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Ouvrir



Dans The Truman Show1, la vie d’un homme (Truman Burbank, incarné par Jim Carrey) est diffusée en ligne pour le monde entier, à son insu. Au fil des événements – ou plutôt des accidents d’une chorégraphie trop bien orchestrée par les producteurs du show – Truman va percevoir un autre monde et parvenir à s’émanciper.

Ce film, aussi génial que perturbant, offre de nombreuses lectures possibles. Ici, je ne m’intéresse pas à la vidéosurveillance généralisée de notre quotidien ou au voyeurisme banalisé que notre téléréalité consentie alimente. Ce film confronte brutalement notre rapport au réel.

La psychanalyste Annabelle Gugnon me souffle ces mots de Lacan : « Il n’y a pas d’autre définition possible du réel que : c’est l’impossible quand quelque chose se trouve caractérisé de l’impossible, c’est là seulement le réel ; quand on se cogne, le réel, c’est l’impossible à pénétrer2. »

En d’autres termes, le réel, c’est ce contre quoi on se cogne. À la fin du film, Truman en fait d’ailleurs l’expérience, littéralement, quand sa barque se heurte aux frontières bleutées du ciel de carton-pâte du studio. Mais avant cela, à l’image de ce voyage en barque, il aura fait un chemin. Il aura perçu des incongruités. Un spot qui tombe du ciel, un studio au fond d’un ascenseur, une réaction insolite de son épouse Meryl, comédienne engagée par la production… Comme les signaux précurseurs d’un monde trop bien ordonné qui craque.

Mais surtout, Truman détecte des patterns. C’est-à-dire des répétitions dans sa vie, faisant ainsi le bonheur du spectateur qui, le premier, est mis dans la situation du dieu de Leibniz : tout puissant, tout voyant. Le réel du Truman, c’est une vie bien réglée. Prévisible. Et les solutions à ses problèmes du quotidien suivent une prescription quasi clinique. Comme l’arrivée ponctuelle de son ami Marlon, accompagné de son pack de bières, dès que Truman a un coup de blues ou s’interroge sur le sens de sa vie. Le réel devient une prison car il est cerné par des motifs qui se répètent. Une routine qui canalise une trajectoire. Un scénario en autoécriture. Un enfermement, bien plus rigide que les murs du studio. Car cette prison est culturelle, imaginaire. Impossible d’y échapper, donc. Le ciel bleu du studio est surtout l’abri d’une voûte mentale où les actes sont des répétitions attendues et cloîtrantes. Le décor rencontre ici son étymologie : la « convenance ».

Ressort ultime du film, Truman parvient à s’échapper. Aux marges de son univers, atteignant les limites du studio, il gravit quelques marches de « son » ciel et trouve une porte déguisée. Alors l’impossible devient possible. En sortant du carton-pâte du studio, il quitte la falsification et le simulacre. Dès lors, il peut vivre dans le réel. Lacan dirait peut-être qu’il accède à l’impossible. Dans cette ultime scène, Truman devient un affranchi. Il déraille, au sens premier du verbe dérailler : il ne suit plus les rails d’une vie qu’un système lui a imposée et auquel il a consenti pendant de nombreuses années.

The Truman Show est une parabole d’une troublante pertinence aujourd’hui3 : nous sommes collectivement les prisonniers d’un gigantesque studio planétaire, où nos systèmes socio-économiques et culturels ont mis le compas sur le tout-contrôle. Une domestication généralisée qui, loin de ralentir, s’est amplifiée et s’est globalisée ces dernières décennies. Au point de littéralement ressembler à un décor de cinéma : des sols artificialisés, des tigres plus nombreux sous forme de logos que dans la réalité, des fleurs en plastique qui habillent les devantures des commerces… Même l’intelligence devient artificielle ! Et un monde qui se réduit – le « village planétaire » –, notamment via Internet, et son corollaire, le repli sur soi et la valorisation extrême du confort individuel. Le studio, à l’origine lieu ouvert de l’étude, est devenu un appartement d’une seule pièce.

Et dans ce décor qui rétrécit, pour nous aussi, tout semble se détraquer. Le climat se dérègle. Les pollutions deviennent globales, jusqu’à condamner des objets banals, comme la bouteille en plastique. Le vivant disparaît aussi silencieusement que rapidement (de nos pare-brise, par exemple4, encore une bulle de notre décor). Le droit international – empoisonné par le double jeu de ses promoteurs dès son instauration en 1948 en pleine période de guerres coloniales, puis détruit par des mensonges (l’invasion de l’Irak en 2003 pour démasquer de prétendues armes de destruction massive) –, est désormais proactivement neutralisé, de Donald Trump à Vladimir Poutine, en passant par Benyamin Netanyahou et Xi Jinping. Les règles du commerce international sont écartées, à coups de tarifs douaniers volatils et d’hypocrisies latentes (l’export par certains pays de l’Union européenne de pesticides interdits en Europe5, par exemple). Une épidémie de dépressions chez les jeunes monte chaque année, nourrie par la perspective d’une vie compliquée où la sécurité de l’emploi, le pouvoir d’achat ou un environnement sain ne sont plus garantis6. Des cyberattaques à répétition compliquent sensiblement nos intermédiations numériques. Bref, les spots de notre décor tombent de plus en plus fréquemment.

En réaction, nos systèmes socio-économiques et nos gouvernants accélèrent, passant du contrôle au forçage. La dérive autoritaire actuelle au niveau global en est probablement la plus éclatante démonstration7. Cette obstination pour le contrôle devient plus invasive, notamment via les outils numériques. Nos vies sont désormais réglées par des apps (d’agenda, de comptage de pas, de temps d’écran, etc.) ; nos opinions sont canalisées par une invitation à basculer du réflexif (ouvert) au réactif (réductionniste) notamment sur les réseaux sociaux ; l’intelligence artificielle nous promet un niveau de contrôle littéralement surhumain, tout en se construisant d’abord sur la norme corrélative.

Considérant l’ensemble des rétroactions – écologiques, sociales, numériques – que nous avons enclenchées, nous sommes plutôt dans une hybridation du Truman Show et de La Peau de chagrin de Balzac : le décor que nous avons créé se rétrécit à chacun de nos souhaits. C’est une inversion de la proposition de Lacan : nous ne nous cognons pas au réel ; nous faisons rétrécir le réel qui, dès lors, se cogne à nous.

Toutefois, signe que décidément quelque chose cloche, cette incontinence du contrôle crée aussi des sentiments mêlés d’égarement, de tentations et de craintes. Nous sommes un peu comme Truman qui obéit, en répétant machinalement les gestes de son quotidien, mais en n’y trouvant plus nécessairement la sécurisation qu’il croyait apprécier. La maïeutique, préalable à l’accouchement final, est enclenchée. Paradoxalement, la doctrine sécuritaire généralisée du tout-contrôle crée surtout un sentiment diffus d’insécurité. La nature si domestiquée devient menaçante ; la dissuasion nucléaire justifie l’impérialisme ; l’intelligence (artificielle) menace nos emplois et nos rapports au monde. Si ces développements nous angoissent, peut-être annoncent-ils aussi un basculement culturel majeur. La hauteur des enjeux nous offre peut-être une force mobilisatrice pour dérailler.

Dans cet essai, j’ai rassemblé et retravaillé des tribunes, des chroniques et des commentaires écrits en réaction à l’actualité des dernières années. Ce corpus fragmentaire et éclectique illustre dans une première partie le monde suroptimisé que nous avons laborieusement construit et la fragilité qu’il génère. Grâce à ces histoires partagées collectivement, mon ambition ici est de démontrer qu’un même pattern se reproduit. Partout, tout le temps. Comme une réitération qui, à force de se répéter ad nauseam, devient une récidive multiple. Dans chaque cas – qu’il s’agisse de géopolitique, d’écologie, de société ou d’économie –, le compas mis sur la performance crée une fragilité qui conduit à une rupture. C’est ce que Charles Perrow appelle « l’accident normal8 ». Il s’agit donc ici d’ouvrir les yeux sur le problème à la racine : le culte de la performance.

Si nous sommes sous emprise de ce culte, alors il est plus que temps d’entamer la déprise. En clin d’œil à une citation de Francis Blanche, il ne s’agit plus de changer le pansement : il faut penser le changement. Rendre l’impossible possible. Trouver la porte dans le ciel d’un monde si bien déréglé. Dans une seconde partie, je reprends d’autres tribunes, chroniques ou commentaires qui donnent des pistes pour entamer le basculement vers un monde où le primat n’est plus donné à la performance, mais à la robustesse. À l’image de ce qui émerge chez les vivants non humains lorsqu’ils sont soumis à des environnements fluctuants.

Il ne s’agit pas ici de donner des recettes ou des solutions clés en main qui, par définition, seraient encore coincées dans le culte de la performance. À vrai dire, l’exposition et la ringardisation du culte de la performance relèvent déjà du champ des solutions. Il s’agit plutôt d’assumer un choix conscient de dérailler, c’est-à-dire de quitter une culture de la performance, pour explorer un nouveau monde pluriel, celui de la robustesse.

J’insiste ici sur le caractère culturel que ce basculement implique : il ne va plus s’agir de considérer l’augmentation des performances comme un progrès, mais plutôt comme un mal nécessairement transitoire. Il ne sera plus question de « gestion des risques », mais plutôt de culture de la variabilité, où on construit des modèles sur le risque en le réenchantant. Illustré par des pratiques, des écrits, des méthodes, ce chemin ne recolle pas les morceaux d’un monde qui craque, il profite au contraire des fêlures pour entrouvrir de nouveaux chemins viables. Comme une porte qui donnerait à voir ce qu’un monde sans le tout-contrôle offrirait. Et la pulsion de vie qu’il fait (re)naître.





Lire



Avant de présenter ces chroniques, voici une grille de lecture théorique qui permet en quelques mots d’exposer les principaux éléments de notre décor et du scénario imposé (le culte de la performance) pour mieux comprendre la pertinence de s’embarquer dans la robustesse. Cette grille de lecture vise à ouvrir une petite lucarne dans ce réel absurde, qui ne demande qu’à être brocardé, pour entamer l’inversion culturelle.

Performance et robustesse

Un point de définition d’abord, en rappel de mes précédents écrits sur le sujet. Dans cet essai, la performance est définie comme la somme de l’efficacité (atteindre son objectif) et de l’efficience (avec le moins de moyens possibles). Issue du contrôle de gestion, cette définition est la plus répandue aujourd’hui. On notera au passage que la juxtaposition de « contrôle » et « gestion » est un radotage, pour mieux enfoncer un clou bien usé : l’obsession de la maîtrise. Cette définition est aussi un marqueur ultime de notre emprise : la performance définie en ces termes fait de nous des machines, à qui on demande efficacité et efficience. On notera enfin que la performance, à l’origine, signifiait plutôt l’art de bien faire. Désormais, le « bien », c’est le « bien réglé ».

La robustesse, dans sa définition dynamique, désigne le maintien de la stabilité (à court terme) et de la viabilité (à long terme) du système malgré les fluctuations. De Quercus robur, le chêne, la robustesse s’applique à des systèmes qui résistent à des fluctuations quotidiennes (par exemple, le vent pour le chêne) avec un espace de viabilité plus ou moins grand sur le long terme (par exemple, le gel hivernal ou la sécheresse estivale, pour le chêne). La robustesse n’est pas une valeur morale, il s’agit plutôt d’un caractère nécessaire dans le monde fluctuant. Sans robustesse, pas de viabilité dans les turbulences.

Performance et robustesse s’articulent. En effet, l’excès de performance pousse à des suroptimisations qui réduisent l’espace de viabilité, et donc réduisent la robustesse. Par exemple, dans le vivant, les coévolutions plante-insecte qui nous fascinent tant peuvent apparaître comme des formes de suroptimisations sur le temps long lorsqu’elles sont trop strictes. Par exemple, quand la pollinisation d’une fleur dépend d’une seule espèce d’insecte, c’est fragile. Il suffit que l’un des partenaires disparaisse – par exemple, parce que la niche écologique change d’état – et l’autre partenaire est en danger de disparition. C’est l’une des explications pour les impasses évolutives d’ailleurs1. Au contraire, le développement de stratégies de diversification et de redondance augmente l’espace de viabilité en garantissant un plus haut niveau de robustesse. Citons le célèbre exemple du tardigrade2, un petit animal extrêmophile, aussi appelé « ourson d’eau », qui parvient à survivre à un séjour dans l’espace, c’est-à-dire dans le vide, à des températures variant de +120 °C (au soleil) à –160 °C (à l’ombre) et sous les rayonnements ionisants du soleil. Sa faculté de cryptobiose – chute du métabolisme, vie ralentie, déshydratation poussée – n’y est pas étrangère.

Le compromis entre performance et robustesse n’est pas une exclusivité biologique. Il s’agit d’une règle universelle. Le langage par exemple y est soumis : il est robuste avant d’être performant. En effet, un langage trop performant serait si efficace et si efficient qu’il n’y aurait plus d’incompréhension, et donc plus de dialogue. Un langage parfait tuerait donc… le langage. La robustesse de nos échanges requiert la sous-optimalité : une évidence, une fois trouvées les nombreuses redondances (synonymes), hétérogénéités (polysémie) ou incohérences (faux amis) dans le dictionnaire. De même, pour les objets techniques, le compromis entre performance et robustesse sera en général ajusté au niveau des fluctuations attendues. La voiture de formule 1, hypercontrôlée, est performante avant d’être robuste ; la 2CV Citroën, que l’on croise encore aujourd’hui sur nos routes, est manifestement robuste, avant d’être performante.

Une fois posées ces deux définitions, et le compromis qui en résulte, nous avons ici une grille de lecture pour comprendre une facette déterminante de notre monde.

L’optimisation en roue libre est une voie viable quand les ressources sont abondantes, quel que soit le contexte. C’est d’ailleurs ce que font les sportifs de compétition en s’entraînant, les médecins en gagnant en expertise, les financiers avec l’optimisation fiscale ou encore les informaticiens avec celle des algorithmes. Tant que les ressources sont abondantes, la poursuite de l’optimisation est possible, voire conseillée, car elle offre un avantage compétitif sur les autres pour assurer un (encore) meilleur accès aux ressources. C’est notamment ce que l’ère du pétrole a permis.

Tout change quand les pénuries de ressources deviennent chroniques, quand les ruptures s’installent, quand le monde devient fluctuant. Dans ce cas, la robustesse doit être privilégiée à la performance pour garantir la viabilité. C’est l’exemple du bateau et de sa large et dispendieuse coque pour pouvoir affronter les hautes vagues des tempêtes. C’est la sous-optimalité de l’avion de ligne qui fonctionne à 50 % de ses capacités avec trois systèmes autopilotes différents pour pouvoir affronter les turbulences. C’est la sous-optimalité du protocole informatique TCP/IP qui garantit la fiabilité de nos échanges par e-mails, mais au prix d’une architecture redondante, hétérogène et largement décentralisée. Dans les fluctuations, on privilégie les marges de manœuvre à l’optimisation.

Finalement, on dira de tout cela que c’est du « bon sens ». Et pourtant, nos systèmes craquent de toute part, les fluctuations socio-écologiques et économiques s’amplifient et, en réponse, nous avons tendance à augmenter encore leur performance. Nos habitudes créent le pétrin. Il me semble que si nous avons bien compris le compromis entre performance et robustesse, notamment dans l’ingénierie de nos objets techniques, nous n’avons pas bouclé la boucle. Nous avons trop peu analysé la cause profonde du monde qui craque. Cette cause n’est pas extérieure à nous ; c’est la conséquence de nos suroptimisations tous azimuts. Finalement, pour bien comprendre ce qui nous arrive, le compromis performance/robustesse ne suffit pas. Il faut aussi articuler les notions de sécurité et de contrôle.



Sécurité et contrôle

Une crise ou une rupture déclenche naturellement le besoin de sécurité. Il s’agit ici d’un besoin primaire, aussi essentiel que le besoin de se nourrir, par exemple. Toutefois, trop souvent, nous transformons ce besoin de sécurité en besoin de contrôle. Or sécurité et contrôle ne sont pas interchangeables, loin de là. Un système politique autoritaire sera certainement fanatique du contrôle, mais serez-vous en sécurité pour autant ?

On pourrait dire que le contrôle est la forme performante de la sécurité. Quand le pompier est dans l’incendie, il augmente ses performances pour prendre le contrôle du feu afin de revenir à une situation de sécurité. Comme pour la performance, le contrôle se justifie pour des périodes courtes de crise. En effet, le pompier ne peut pas rester indéfiniment « en mode performant » dans l’incendie ; il s’épuiserait et basculerait alors dans l’insécurité. Dès lors, comment déterminer la durée de la phase de performance et de contrôle ?

Il s’agit d’un problème de vases communicants. Contrôle et performance nécessitent des ressources abondantes. Des ressources stockées (de l’eau par exemple) vont servir à régler une crise (l’incendie) grâce à leur canalisation vers le lieu de la crise (le tuyau d’incendie, optimisé pour apporter le plus d’eau possible en un minimum de temps et sur un espace le plus précis possible). Tant que les réserves d’eau sont abondantes, et tant que l’équipe de pompiers peut se renouveler, la lutte active contre l’incendie peut être maintenue, en sécurité.

Maintenant imaginez que les injonctions à l’optimisation budgétaire aient réduit le nombre de pompiers disponibles sur site, et que, dans ce territoire, tout le monde ait installé des fontaines dans les jardins. Les stocks (d’eau et de pompiers disponibles) sont rapidement épuisés ; il n’y a plus de marge de manœuvre en cas d’incendie plus important que d’habitude. La lutte active contre l’incendie ne peut plus être maintenue, en sécurité.

Comment dérailler ? La voie de la robustesse nous invite à remettre en cause l’automaticité du lien entre besoin de sécurité et besoin de contrôle. Il s’agit plutôt de se placer dans les conditions dans lesquelles le contrôle n’est pas nécessaire pour être en sécurité. Pour cela, il faut plutôt viser la sous-optimalité, c’est-à-dire préserver et stimuler de grandes marges de manœuvre. Le potentiel ainsi créé a des vertus régénératrices pour l’ensemble du système, jusqu’à réduire à terme la fréquence et l’intensité des crises. En d’autres termes, le besoin de sécurité ne doit plus se traduire par l’augmentation du contrôle, mais au contraire par du jeu dans les rouages, à même d’absorber les chocs, comme un amortisseur, pour créer un plus grand espace de viabilité.

La figure 1 présente les deux boucles sous forme graphique : à droite, le piège de la performance ; à gauche, la boucle de la robustesse.
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Figure 1. Le piège de la performance (à droite) et l’antidote de la robustesse (à gauche).

La tête de flèche indique une augmentation (par exemple, la polycrise augmente le besoin de contrôle) ; la tête plate indique une réduction (par exemple, l’augmentation des performances épuise les ressources disponibles). À DROITE. Quand la crise arrive, le besoin de sécurité ouvre sur le besoin de contrôle et les gains de performance (l’optimisation). Toutefois, si cette logique se maintient dans la durée, alors les ressources s’épuisent, ce qui alimente la crise suivante. À GAUCHE. Quand la crise arrive, le besoin de sécurité ouvre sur le relâchement du contrôle et sur l’augmentation des marges de manœuvre (un amortisseur). Cette voie augmente la robustesse, au détriment de la performance. Si cette logique se maintient dans la durée, alors les ressources se régénèrent, ce qui atténue la crise suivante.


L’image montre un schéma explicatif organisé en deux boucles circulaires, autour d’une « polycrise » placée au centre (représentée par une courbe irrégulière et instable, type oscillations).



**Boucle de gauche (robustesse)**  

- À gauche, le mot **« Robustesse »** est associé à un pictogramme d’**amortisseur/ressort**, évoquant l’idée d’absorption des chocs.  

- En bas à gauche figure **« Ressources (régénération) »**, avec une icône de **montagnes**, suggérant des réserves ou capacités qui se reconstituent.  

- En haut à gauche figure **« Marges de manœuvre »**.  

- Des **flèches courbes** relient ces trois éléments en cercle, indiquant une dynamique où la robustesse s’appuie sur des ressources régénérées et sur des marges de manœuvre, ce qui aide à encaisser la polycrise.



**Centre (polycrise)**  

- Le terme **« Polycrise »** est écrit sous la courbe instable, positionné entre les deux boucles, comme un phénomène commun qui influence les deux logiques.



**Boucle de droite (performance / contrôle)**  

- À droite, le mot **« Performance »** est associé à une icône de **cible** atteinte par une flèche, symbolisant l’optimisation d’un objectif.  

- En bas à droite figure **« Ressources (dissipation) »**, également avec une icône de **montagnes**, mais le libellé indique ici une consommation/perte de ressources.  

- En haut à droite figure **« Besoin de contrôle »**.  

- Là aussi, des **flèches courbes** forment une boucle reliant performance, dissipation des ressources et besoin de contrôle, suggérant un enchaînement où la recherche de performance accroît le contrôle et épuise les ressources.



L’ensemble illustre, conformément au contexte du texte, deux réponses possibles face à l’instabilité : une logique d’**amortissement et de viabilité** (robustesse) versus une logique d’**optimisation et de contrôle** (performance).


Il n’y a rien de moral à choisir l’une ou l’autre boucle. La pertinence de ces boucles dépend d’abord du contexte dans lequel elles se développent. Le monde stable appelle le choix de la performance, le monde instable appelle les voies plurielles de la robustesse. Dans les deux cas, il s’agit de solutions opérationnelles pour une mise en sécurité. Mais elles s’opposent : dans le cas de la performance, cette mise en sécurité demande le contrôle ; dans le cas de la robustesse, cette mise en sécurité requiert la distance avec le contrôle.



Résoudre ou faire disparaître ?

Résumons. Dans un monde fluctuant, et face au besoin de sécurité qui en découle, nous avons deux voies possibles. La voie de la performance nous invite à résoudre les problèmes, le plus rapidement et le plus efficacement possible, en dissipant les ressources. C’est la voie la plus intuitive, car immédiate et réductionniste. Au contraire, la voie de la robustesse crée un potentiel qui nous place dans les conditions dans lesquelles le contrôle est moins nécessaire et dans lesquelles la sobriété émerge. C’est une voie moins intuitive, car plus lente et systémique. Un billard à trois bandes.

Prenons le cas emblématique de l’incendie de forêt. Dans la voie performante, on résout un problème : l’incendie est éteint, rapidement, par des pompiers experts. L’approche est surtout curative. Dans la voie robuste, on fait disparaître le problème : on se place dans les conditions préalables dans lesquelles la fréquence des incendies est très faible, par exemple, grâce à une forte proportion de feuillus, à des mosaïques végétales hétérogènes moins inflammables et à des espaces ouverts comme des clairières. L’approche est surtout préventive.

S’agit-il ici seulement d’une galipette sémantique entre « résoudre un problème » et « faire disparaître un problème », ou cette dichotomie cache-t-elle quelque chose de plus profond et de plus générique encore ?

Pour répondre à cette question, voici une parabole que tout le monde, ou presque, connaît. Et souvent depuis l’enfance. C’est l’histoire d’un peuple qui souffre de la famine et qui demande de l’aide. On lui apporte du poisson. Mais si le mal est temporairement guéri, la famine revient dès que le stock de poisson est épuisé. Alors on décide d’apporter une canne à pêche pour émanciper le peuple. Et cette pêche, durable, garantit au peuple l’absence de famines sur le long terme.

On trouve dans cette histoire maintes fois rebattue la même dichotomie : le don de poisson résout le problème dans le court terme d’une crise humanitaire mais ne résout pas le problème dans la durée. Au contraire même : la solution maintient le problème. Dans le second cas, la pêche durable fait disparaître le problème, car le peuple n’est plus structurellement en famine.

Grégory Bateson a parfaitement formalisé ces deux voies, en parlant de changements de niveau 1 et de niveau 2 : « Le problème n’est pas dans l’individu, mais dans le système dans lequel il évolue3. » Dans le changement de niveau 1, on résout le problème à court terme mais, en le maintenant à long terme, on peut même créer de la « maladaptation » (par exemple, la perte de motivation et de profits pour les quelques pêcheurs présents dans la population en famine si le poisson arrive massivement de l’extérieur, gratuitement). On ajoute un élément dans le système, mais on ne change pas le système. Dans le changement de niveau 2, on fait disparaître le problème en créant les conditions émergentes au service de la robustesse du territoire (l’autonomie de la population vis-à-vis de l’équilibre entre besoins alimentaires et ressources halieutiques). On change la structure du système. Le changement de niveau 1 est un ajustement technique, le changement de niveau 2 est une révolution culturelle.



Vers des intelligences sereines

Après des décennies de culte de la performance, ce basculement culturel appelle le discernement. Et donc l’intelligence, au sens étymologique du terme : inter, « entre », et legere, « choisir, recueillir, lire ». L’intelligence est une capacité à choisir. Toutefois, toutes les situations ne demandent pas les mêmes intelligences. Dans l’urgence, il faudra plutôt faire appel à ce qu’on pourrait appeler l’intelligence réactive (le pompier dans l’incendie, la réponse humanitaire dans la crise, le chirurgien à la table d’opération, etc.). Cette intelligence-là répond au stress et a pour atout d’être très sensible aux fluctuations, même les plus faibles. Mais sa limite est aussi là : en engageant la réactivité, elle laisse moins de place à la réflexivité sur le long terme. Dans une boucle d’amplification systémique classique, la réactivité alimente le stress qui alimente la réactivité. Maintenue dans la longue durée, en continu, c’est une machine à anxiété. Pire, quand le niveau de stress est trop élevé, on ne perçoit plus les signaux faibles (un peu comme dans une salle bruyante où on ne s’entend plus) et on perd donc l’avantage principal de l’intelligence réactive.

L’intelligence réactive alimente le changement de niveau 1 et risque surtout d’augmenter le niveau d’angoisse et donc d’insécurité. Les problèmes résolus à court terme se maintiennent. Ils s’aggravent dans les cas de maladaptation. Comme une rustine sur un pneu usé, le problème est résolu rapidement, mais le risque est maintenu. Le choix du niveau 2 devrait plutôt nous amener vers une sécurité systémique. Pour reprendre le cas du pneu usé, on se place dans les conditions où la crevaison n’est plus un problème, parce que les offres de mobilité sont plurielles dans le territoire.

Comment nommer cet autre type d’intelligence ? Je propose l’expression intelligence sereine, car en miroir de l’intelligence réactive qui cherche et stimule la réactivité, l’intelligence sereine cherche et stimule la sérénité. Il s’agit de se placer dans les conditions dans lesquelles le stress est moins fréquent, parce que de nombreuses marges de manœuvre ont été mises en place, en amont. Comme pour l’intelligence réactive, cette intelligence-là a sa limite : un excès de robustesse peut nous rendre moins sensible aux signaux faibles d’un monde qui change, parce que les tampons sont trop épais. Mais cette fois, il y a bien sécurité, car le potentiel ainsi créé peut autoriser une cure de performance, même retardée.

En biologie, l’exemple de la température corporelle peut offrir une analogie pédagogique. À 37 °C, le niveau de performance de notre système immunitaire est relativement faible. D’ailleurs, il laisse entrer et proliférer de nombreux pathogènes dans notre corps. Certains parviennent à déjouer les défenses immunitaires et, quelques jours plus tard, c’est la fièvre : notre système immunitaire augmente transitoirement son niveau de performance. Il s’agit cette fois d’une forme d’intelligence réactive, comme pour une crise humanitaire dans les sociétés humaines. Parce qu’un potentiel a été créé dans la durée à 37 °C, cette cure de performance n’est pas menaçante si elle est relativement brève. Si la fièvre dure, épuisement et risques vitaux apparaissent, notamment si le système immunitaire s’emballe (l’« orage cytokinique », popularisé pendant la crise Covid). En d’autres termes, l’intelligence sereine permet à l’intelligence réactive de se manifester, en sécurité ; au contraire, l’intelligence réactive maintenue dans la durée épuise les ressources, menace l’intelligence sereine et, avec elle, la viabilité.

À l’heure des choix, le mot « intelligence » me paraît juste. Et, hasard ou ironie de l’histoire, ce mot arrive aussi sur le front de l’ultraperformance et de l’ultracontrôle, sous la forme des intelligences artificielles génératives. Le mot « intelligence » fait débat dans ce cas, parce qu’il suggère une analogie avec l’intelligence humaine (naturelle). Si je reste sur la définition de l’intelligence, non pas au sens de « capacité intellectuelle » (un abus de langage), mais comme une capacité de discernement, alors le I d’IA n’est pas galvaudé : les IA génératives font bien des choix. Mais ces choix, statistiques, se construisent sur le passé, par définition. Ils embarquent donc l’hypothèse cachée du monde stable : les IA génératives font l’hypothèse que demain sera comme aujourd’hui. C’est la nature même de la corrélation statistique. Il s’agit donc principalement d’intelligence réactive. En cohérence, c’est la vitesse qui est recherchée et appréciée dans les IA génératives. La corrélation ne demande d’ailleurs pas de réflexion : c’est un calcul quasi instantané.

Dans un monde de plus en plus fluctuant, mettre le compas sur l’intelligence artificielle générative, sans discerner intelligence réactive et sereine, n’est-ce pas dangereux ? Si le poids du passé l’emporte sur les mouvements soudains du monde présent, une IA générative ne risque-t-elle pas de s’obstiner dans les solutions du passé ? Endossant le caractère fluctuant du monde qui vient, ne devrait-on pas plutôt choisir les intelligences sur leur capacité à créer de la sécurité dans la durée et dans les turbulences ? Des intelligences sereines au service de la robustesse des territoires, donc ?

Avec ces questions, il ne s’agit pas d’opposer intelligence naturelle et intelligence artificielle. Ce sont deux axes différents de l’intelligence : artificielle vs naturelle ; réactive vs sereine. L’histoire montre d’ailleurs très bien que l’intelligence humaine peut être guidée par l’intelligence réactive, comme le ferait une intelligence artificielle aujourd’hui. En fin de compte, l’ontologie naturelle ou artificielle de ces intelligences – entendues comme capacités de discernement – est très secondaire, car ce n’est pas la première question qui nous est posée dans le monde fluctuant.

Dans un monde stable, où la crise est l’exception, l’intelligence réactive est bien adaptée. Mais, si elle devient dominante, elle risque d’amplifier les crises. Et donc, de nous faire sortir durablement du monde stable. Dans les turbulences, la viabilité de nos territoires, de nos organisations et de nos communautés devrait être notre principale priorité. Celle-ci appelle de l’anticipation, de la préparation. De la santé préventive, sur le temps long, pourrait-on dire. Et donc de l’intelligence sereine d’abord. Il ne s’agit pas de répondre à l’anxiété par plus de contrôle anxiogène, mais au contraire de créer les conditions dans lesquelles l’anxiété disparaît, parce que la sécurité existe sans la nécessité du contrôle. Le potentiel ainsi créé autorise de courts moments d’intelligence réactive. Dans ce cas, la sécurité devient sérénité. C’est-à-dire une forme plus évoluée de sécurité, émergente des interactions. Une sécurité de niveau 2, pour entrer dans la caractérisation de Bateson.



Un moment critique

Nous voici donc engagés dans un monde qui craque, avec au moins trois mécanismes systémiques sous-jacents :

	1) Nourri par l’abondance des ressources, notamment fossiles, notre monde est tombé dans le piège de la performance (« résultats », « efficacité », « efficience », « KPI », « pilotage », « objectifs », « compétitivité », « productivité »). En retour, cette trajectoire épuise les écosystèmes (naturels, économiques, humains) et génère des fluctuations de plus en plus violentes sur le plan écologique (« méga-feux », « désertification », « fonte des glaces », « montée des eaux », « événements climatiques extrêmes », « pollutions globales ») et social (« mobilisation », « conflit », « fracture sociale », « déclassement », « émeute », « insurrection », « soulèvement », « famine », « addiction », « dépression »).


	2) Face aux turbulences, nous réagissons pour résoudre les problèmes comme s’ils étaient ponctuels, sans comprendre qu’il s’agit d’une crise systémique : une permacrise nourrie par le culte de la performance (voir figure 1, plus haut). Les maladaptations qui émergent des suroptimisations augmentent donc l’intensité et la fréquence des crises.


	3) La multiplication des crises couplée à la répétition des approches réactives nous rend à la fois hypersensibles aux fluctuations (à court terme, avec l’anxiété associée) et sourds aux défauts de maladaptation (de long terme). Le piège de la performance est donc nourri par un double catalyseur : l’épuisement du monde (humain et non-humain) et nos réactions court-termistes.




À cela s’ajoute la question des jeux de pouvoir. Une question machiavélique. En rationalisant les politiques sociales depuis des années et en freinant sur la culture, l’écologie ou la participation citoyenne, le pouvoir – le gouvernement français, mais aussi des exécutifs supranationaux, des grandes multinationales et des ultrariches – a réduit la robustesse des territoires4. Ce culte de la performance pousse à l’addiction (le monolien) contre l’adaptabilité (le multilien). La fragilité suit, et le besoin de sécurité se trouve ainsi renforcé, voire légitimé. Pour les fanatiques du contrôle, une société de plus en plus violente appelle une doctrine sécuritaire musclée. Par médias interposés, on liste les incivilités, on parle d’« ensauvagement » de la société5, on justifie le surpeuplement des prisons6, on remet le bagne au goût du jour7.

Pourtant, surmédiatiser les incivilités a surtout tendance à créer un climat de paranoïa qui alimente les violences8. De même, la volonté d’aller vers le zéro risque, et donc vers le tout-contrôle, nourrit d’abord une négation du droit9. On sait aussi que les prisons deviennent des écoles de la criminalité10. Ne sommes-nous pas en train de confondre cause et symptôme quand il s’agit de sécurité ?

Est-ce seulement un cas de maladaptation ? N’est-ce pas aussi une opportunité politique ? Face aux problèmes qui se multiplient, le pouvoir brandit le besoin de sécurité pour asseoir son autorité. Par opportunisme et/ou par ignorance, il soutient des stratégies d’optimisation réactive (« l’État efficace ») qui fragilisent encore plus nos systèmes (services publics, lien social, écosystèmes naturels, monde économique). Cela génère de l’insécurité systémique, qui justifie d’autant plus la doctrine sécuritaire11. Jusqu’à promettre et alimenter la troisième guerre mondiale (le « réarmement »).

Le premier rôle du politique devrait être d’éviter la guerre civile. Dans un monde en pleine turbulence, la doctrine du tout-sécuritaire alimente d’abord la dépendance à un dictateur bienveillant et protecteur. Une tactique aussi toxique qu’opportune pour les fanatiques du pouvoir, en France et ailleurs12. Le contraire de la robustesse. Le tout-sécuritaire est surtout l’alibi des pyromanes de la violence.

Nous arrivons donc aujourd’hui à un moment critique. Au sens physique du terme de « point critique », qui correspond à un large degré de liberté. D’un côté, la culture de la performance et de la réactivité nous a enfermés dans une voie très étroite, sans avenir. Un futur obsolète donc. Mais face à l’impasse qui se dessine, jamais le jeu n’a été aussi ouvert pour en sortir. Nous sommes à un moment qui requiert le discernement, donc l’intelligence. À nous de faire vivre une autre culture, celle de la sérénité.

Pour que cette grille de lecture théorique résonne avec la réalité de nos expériences de vie, rien de plus pertinent que l’incarnation dans des récits. Depuis quelques années, je commente l’actualité dans des tribunes et des commentaires sur les réseaux sociaux. En retour, les réponses des lecteurs alimentent la réflexion. Ces morceaux de vie en débat fournissent un terreau fertile pour mettre la théorie à l’épreuve du réel, et inversement, pour nourrir la théorie par le réel. En fin de compte, confronter la théorie de la robustesse à la réalité des turbulences planétaires et aux réflexions des lecteurs est un test de robustesse… sur la robustesse.







Observer



« Un arbre qui tombe fait plus de bruit qu’une forêt qui pousse. »

 

Dans cette partie, nous allons écouter les arbres qui tombent. Les thèmes sont récurrents : hypercentralisation, monoculture, pieuvre financière, maladaptation, pouvoir démesuré, hypercontrôle, hygiénisme, autoritarisme, etc. Autant de signaux d’un monde suroptimisé donc fragile. Ce monde qui craque de toute part est aussi un environnement pavé de bonnes intentions et de greenwashing, qui nous invitent à la pensée critique : une satire d’un système en roue libre, mais aussi en fin de course. L’absurdité de l’obstination pour les gains d’efficacité et d’efficience nous confronte aussi à nos propres dissonances. Un culte de la performance qu’il est urgent de faire dérailler. Sans violence, mais plus simplement, en le ringardisant.

 

Quelques précautions utiles :

	• Ces chroniques sont des observations factuelles, comme pour une revue de presse. Les commentaires ne cherchent pas forcément à démêler les sujets en profondeur, mais visent surtout à créer un moment d’arrêt face au non-sens du culte de la performance.


	• Le ton est celui de chroniques à charge ; n’hésitez pas à picorer, car l’accumulation de mauvaises nouvelles – de plus, noircies par un commentaire – peut être anxiogène.


	• Certains thèmes reviennent. Ces réitérations et ces redondances sont assumées car elles reflètent un pattern qui se répète, comme autant de preuves d’une obstination mortifère. En miroir, dans l’inversion culturelle qui vient, la répétition est nécessaire à l’apprentissage. Non pas pour enfoncer, mais plutôt pour river le clou (du culte de la performance).


	• Les thèmes abordés ne cherchent pas l’exhaustivité mais reflètent plutôt le hasard de l’actualité ou des suggestions des lecteurs.


	Les chroniques sont présentées selon un ordre chronologique, en commençant par une cyberattaque devenue célèbre.








1
Cyberattaque NotPetya1



27 juin 2017. Une vague massive de cyberattaques mondiales affecte des centaines de milliers d’ordinateurs du monde entier.



« Too big to fail » (« trop gros pour faire faillite »). À première vue, cette maxime pourrait ressembler à un précepte de robustesse. Par exemple, un peu de stock permet de résister à une pénurie passagère. Et pourtant, à mesure que les cygnes noirs se multiplient dans un monde toujours plus suroptimisé et monopolistique, la maxime semble s’inverser : « Too big NOT to fail. »

Le cas NotPetya (en 2017) nous le rappelle2 : le groupe de hackers russes Sandworm lance une cyberattaque avec le malware NotPetya sur M.E.Doc, parce que c’est un logiciel de comptabilité et de déclaration fiscale utilisé par 80 % des entreprises d’Ukraine. En agriculture, comme en informatique, c’est la monoculture qui attire le pathogène. Destruction massive. Ce qui suit, c’est l’arrêt des métros, des banques, etc. M.E.Doc ? « Too big not to fail. »

Mais il y a plus gros que M.E.Doc : notre économie mondialisée. Via les VPN (« virtual private networks », réseaux privés virtuels), la cyberattaque NotPetya sort du pays et touche le géant danois MAERSK, le plus gros armateur du monde (25 000 employés, 1 600 navires et plateformes pétrolières, qui transportent 20 % du commerce maritime mondial). L’IT centrale de MAERSK est détruite par l’attaque, ainsi que les 150 contrôleurs périphériques répartis dans le monde. MAERSK ? « Too big not to fail » (bis).

Pourquoi MAERSK n’a-t-elle pas fait faillite ? Une panne de courant au Ghana le jour de l’attaque a miraculeusement permis de conserver une copie saine chez le contrôleur de domaine local, qui permettra de tout récupérer. Tiens, tiens… une erreur locale permet de faire dérailler l’attaque. Gaston sauve Goliath. Une sous-optimalité fertile ?

Si cette fable digitale a une morale à court terme, c’est probablement l’utilité d’arrêter régulièrement les connexions pour préserver son système informatique (les redondances ne suffisent pas, elles peuvent même nous endormir dans l’ancienne logique « too big to fail »). La robustesse est nécessairement dynamique : le meilleur bouclier contre une fluctuation externe, c’est une fluctuation interne.

Mais c’est un peu court, car la robustesse ne se limite pas à la gestion des risques. Une autre morale de cette histoire est beaucoup plus profonde : les plus gros sont en train de tomber parce qu’ils dépendent trop de la performance, culturellement et structurellement. Le culte de l’optimisation les aveugle. Et cela commence à se voir.

La prochaine étape ? Proactive fail, l’« échec proactif » ! Les plus « avancés » dans le culte de l’ultraperformance sont en train de s’enterrer, volontairement. Dans une inversion orwellienne, le salut se trouverait désormais dans un bunker pour des milliardaires toujours plus nombreux3. Quelle maxime graver sur le fronton de ces constructions ? Elle est toute trouvée : « Too big not to fail. »







2
The « (Para)City of London1 »



2017. Sortie du documentaire La Toile d’araignée. Le second empire britannique (The Spider’s Web : Britain’s Second Empire), réalisé par Michael Oswald2.



Quel est le plus gros parasite des humains sur Terre ? Le ver solitaire Diphyllobothrium latum, qui peut atteindre 9 mètres de long, mais qui est relativement bénin pour la santé ? Plasmodium falciparum, transmis par un moustique et responsable du paludisme pour 250 millions de personnes et causant 600 000 morts chaque année dans le monde ? Quelques indices : son cœur a une taille de 2,9 kilomètres carrés ; il est organisé en archipel ; son histoire est celle d’un empire déchu…

Oui, c’est la City de Londres. Un territoire littéralement hors-la-loi du point de vue britannique, avec son maire, sa police privée, son tribunal, ses pratiques d’intimidations dignes des pires républiques bananières… et surtout ses juridictions secrètes (îles Caïmans, Bermudes, Jersey, etc.). Extrait du documentaire indispensable de Michael Oswald, La Toile d’araignée. Le second empire britannique3 :

Aujourd’hui 25 % des opérations de la finance internationale sont menées sur un territoire britannique. Environ la moitié des juridictions secrètes existantes actuellement arborent le pavillon britannique. Et près de la moitié des richesses mondiales serait à l’abri dans les paradis fiscaux britanniques […]. La Grande-Bretagne et ses dépendances sont le plus important paradis fiscal au monde, au détriment de l’ensemble des pays de la planète.



Avec au moins trois conséquences, qui vont bien au-delà de la City de Londres :

	• La conduite régulière et permanente par les services bancaires (et autres cabinets) d’activités illicites dans les juridictions secrètes : délits d’initiés, ventes d’armes illicites, donations illégales à des partis politiques, fausses factures, évasion fiscale…


	• 1 000 milliards de dollars perdus par les pays émergents chaque année en fuite de capitaux et évasion fiscale.


	• La désindustrialisation de l’économie occidentale lors de sa financiarisation (dès les années 1960).




 

Vous entendrez Eva Joly confirmer ces conclusions. Vous entendrez John Christensen, le fondateur de Tax Justice Network, dire : « Aucune des entreprises pour lesquelles j’ai travaillé à ce moment-là n’était impliquée dans ce que je considérais comme une activité licite normale » (lorsqu’il travaillait dans une filiale d’un cabinet à Jersey).

Le film est encensé par la presse internationale4. Il s’inscrit dans une suite de révélations sur les paradis fiscaux, grâce à des fuites et à des lanceurs d’alerte (Offshore Leaks, 2013 ; Luxembourg Leaks, 2014 ; Swiss Leaks, 2015 ; Bahamas Leaks, 2016 ; Panama Papers, 2016 ; Paradise Papers, 2017). Les Pandora Papers (2021) restent la fuite la plus large à ce jour. D’autres documentaires évoquent le sujet de la pieuvre financière, comme Mafias et banques de Christophe Bouquet (2023). Un arbre qui met bien trop de temps à tomber donc.

Le 1er octobre 2024, le Tax Justice Network publie une nouvelle étude à charge sur le réseau des paradis fiscaux, mettant notamment en évidence la complaisance mondiale vis-à-vis du Royaume-Uni sur ce sujet, sans oublier les contributions de nombreux autres États (dont plusieurs européens) dans cette évasion fiscale si toxique pour la démocratie, pour la santé sociale, et pour la santé des milieux naturels. Voici par exemple une citation de ce rapport : « Le réseau britannique de paradis fiscaux est responsable d’un tiers des risques d’abus fiscal sur les sociétés, mais – étonnamment – est classé comme “non nuisible” par l’OCDE. »

À l’heure de l’austérité contre les plus faibles, combien de temps faudra-t-il encore attendre pour convenir démocratiquement de règles fiscales mondiales et équitables à l’ONU ?
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Rachat de Twitter/X :
la liberté dissipée1



14 avril 2022. Elon Musk annonce son intention de racheter Twitter, Inc. pour 43 milliards de dollars, après avoir acquis le 4 avril 9,1 % des parts de l’entreprise pour 2,64 milliards, devenant ainsi son actionnaire majoritaire.



En rachetant Twitter [aujourd’hui, X], Elon Musk déclare : « J’espère que même mes pires détracteurs resteront sur Twitter, car c’est ce que signifie la liberté d’expression. » Si certains pourraient croire entendre Voltaire dans ces paroles, le libertarien Elon Musk soutient plutôt une vision débridée de la liberté sans aucun filtre. Ne confond-il pas la liberté et un désordre qui sert les plus forts ?

Pour éviter des débats sans fin sur la notion de liberté, il est salutaire de revenir à sa définition, et donc à l’article 4 de la Déclaration des droits de l’homme et du citoyen de 1789 : « La liberté consiste à pouvoir faire tout ce qui ne nuit pas à autrui : ainsi, l’exercice des droits naturels de chaque homme n’a de bornes que celles qui assurent aux autres membres de la société la jouissance de ces mêmes droits. Ces bornes ne peuvent être déterminées que par la Loi. » La liberté est donc définie par un cadre à respecter et non par des frontières à dépasser.

Alors de quoi parle Elon Musk ? S’il s’agit de partage d’opinions sans filtre et sans loi, ne défendrait-il pas plutôt une forme d’anarchie ? Encore une fois, revenons aux définitions. Comme l’a dit le journaliste et théoricien Pierre-Joseph Proudhon, « l’anarchie, c’est l’ordre sans le pouvoir ». Au contraire, Elon Musk propose de partager toute opinion dans l’immédiateté de son réseau social. Il s’agit donc de l’exact opposé : le désordre avec le pouvoir.

Dès lors, si Elon Musk ne parle ni de liberté ni d’anarchie, de quoi parle-t-il ? D’entropie ! Qu’est-ce à dire ? L’entropie augmente quand le désordre augmente. Par exemple, un ensemble de dossiers soigneusement rangés par ordre alphabétique a une plus faible entropie qu’un ensemble de dossiers dispersés aléatoirement dans une pièce. Victor Chaix explique la notion en l’appliquant à la crise environnementale2 : l’augmentation de l’entropie du monde signifie que « l’énergie se dissipe, les écosystèmes se désorganisent et les singularités s’homogénéisent ». Appliqué cette fois à la liberté d’expression selon Elon Musk, il s’agit donc plutôt d’une forme de dissipation des informations qui augmente le désordre et conduit à l’homogénéisation des croyances. Elon Musk ne soutient pas la liberté, il la dissipe.

Pourquoi la confusion entre liberté et entropie pose-t-elle problème ? Tout d’abord, nos opinions sont surtout guidées par nos nombreux biais cognitifs3. Nous avons l’impression d’avoir des intentions libres alors qu’elles sont principalement guidées par le biais du statu quo (être conservateur par défaut), le biais de confirmation (ignorer les informations contradictoires) ou le biais de corrélation (transformer corrélation en causalité). Partager des opinions sur Twitter sans cadre légal, c’est bien plutôt donner un haut-parleur à nos biais cognitifs individuels. C’est d’ailleurs une des raisons qui expliquent pourquoi une fausse information a 70 % de chances de plus d’être republiée qu’une information vraie sur Twitter4.

Le partage débridé d’informations sur Twitter conduit à une autre propriété bien connue du monde scientifique : le chaos. En effet, comme l’écrit le vulgarisateur Bruno Marion, le chaos n’est pas le désordre total, parce qu’il est en partie prévisible : « Dans le chaos, il y a un ordre caché5. » Le chaos n’est donc pas synonyme d’aléas ; il correspond au contraire à une forme d’organisation émergeant d’attracteurs dans le système. Dans le contexte d’une liberté d’expression sans aucun filtre, ces attracteurs sont justement nos biais cognitifs. La soi-disant liberté selon Elon Musk est donc dangereuse à double titre : d’une part, elle met en valeur des biais cognitifs individuels et irrationnels ; d’autre part, elle conduit à un résultat global, homogène et convaincant, particulièrement difficile à contrecarrer parce qu’il émerge mécaniquement de ces biais. Une étude a d’ailleurs démontré la dominante sexiste et raciste du contenu des messages sur les réseaux pour cette raison6.

Enfin, la confusion entre augmentation d’entropie et liberté présente une menace pour la liberté elle-même. En effet, en reconnaissant le droit d’autrui à exister, la liberté est un élément primordial du contrat social. Considérer qu’une dispersion sans foi ni loi des informations constitue une forme de liberté d’expression totale est un contresens. Le secret médical ou le secret des sources sont là pour nous rappeler que les contraintes sont nécessaires pour construire la vie libre en société.

La menace sur la liberté par un Twitter débridé arrive au pire moment. En effet, à l’heure de la fragilisation du droit international, des systèmes sociaux et des écosystèmes, la liberté devrait bien au contraire renforcer son cadre légal et ses bornes. En particulier, la liberté devrait désormais intégrer la limite intergénérationnelle (autrui devant être étendu aux générations futures7) et la limite écosystémique (autrui devant être étendu aux non-humains, dans le contrat naturel8).

S’il est difficile de convaincre Elon Musk de son erreur fondamentale, peut-être pourrions-nous suggérer a minima une nouvelle ligne éditoriale dans les médias : arrêtons de parler de « liberté d’expression » quand ce que défendent les libertariens comme Elon Musk est en fait l’augmentation d’entropie et son produit, le chaos.







4
Le premier mandat de l’ère pénurique1



16 mai 2022. Le gouvernement Borne est le quarante-troisième gouvernement de la Ve République, le quatrième formé sous la présidence d’Emmanuel Macron et le premier depuis la réélection de celui-ci2. Le 25 août 2022, Emmanuel Macron utilisera la formule : « La fin de l’abondance3 ».



L’arrivée d’un nouveau gouvernement dans la continuité du précédent peut susciter l’indifférence. Pourtant, le mandat politique qui vient pourrait bien entrer dans l’histoire : il ouvre l’ère des pénuries généralisées. Une occasion nouvelle d’aligner les agendas économiques et écologiques.

À écouter notre ministre des transitions, l’enjeu du mandat sera de « sortir la France des énergies fossiles4. » Ce type de discours liant écologie et énergie est très consensuel, mais aussi très étroit. En particulier, les frontières planétaires, qui définissent l’espace de viabilité de l’humanité sur Terre, indiquent plutôt que la biodiversité et les cycles de l’azote et du phosphore sont les sujets à mettre en priorité sur la table : ce sont les frontières que nous avons le plus dépassées, et de très loin5. Une analyse élargie aux neuf frontières planétaires, et publiée dans The Lancet Planetary Health6, montre que les premiers leviers systémiques pour inverser la crise environnementale sont la transformation de l’agriculture et de la chimie. Si l’énergie a un rôle transversal dans ces secteurs, il serait simpliste de penser que de nouvelles technologies énergétiques suffiraient à restaurer la biodiversité ou le stock de phosphate pour notre agriculture.

Ce qui pose question ici, c’est plutôt le décalage abyssal entre un gouvernement qui voit la pénurie comme un problème circonscrit et résorbable, alors même que le monde économique et le monde écologique se rejoignent enfin sur le constat d’une pénurie globale et durable de toutes les ressources : pénurie de ressources non renouvelables (granulat, acier, terres rares, etc.) et renouvelables (bois, blé, huiles, terres arables, eau, etc.). À cela s’ajoute une pénurie de ressources humaines sans précédent, notamment pour le recrutement de talents, et dans tous les secteurs ou presque7. Il va donc falloir changer de logiciel, en profondeur.

Les entreprises le font déjà. Elles inventent une économie où tous les dogmes sont inversés. Par exemple, certaines entreprises du BTP vont contre le « zéro stock » et achètent leur matière première sans même connaître le coût associé, simplement pour être sûres d’en avoir suffisamment pour pouvoir travailler à l’avenir. Plus intéressant, les entreprises dialoguent de plus en plus souvent avec leurs concurrents directs pour trouver des solutions. Le concept de concurrence libre et non faussée n’est plus opérationnel en temps de pénurie. On notera d’ailleurs que cette réaction de bon sens se retrouve également dans le monde vivant : quand les ressources sont abondantes, les systèmes vivants sont souvent en compétition ; quand la pénurie arrive, ces mêmes systèmes basculent dans la coopération, que ce soit des arbres dans une forêt, des cellules dans un corps ou des levures dans des tubes à essai8.

Alors que pourrait-on souhaiter pour ce premier mandat de l’« ère pénurique » ? Tout simplement, que les politiques regardent en face l’inversion économique en cours pour mieux en saisir la profondeur. Le vivant, qui contient une librairie de solutions face aux pénuries, pourrait également donner des éclairages pertinents9. En voici quelques pistes.

Confrontés à la pénurie, les êtres vivants ne deviennent pas plus efficients ; au contraire, ils se diversifient (génétiquement)10. Il en va de même pour le monde socio-économique : les gains d’efficience ne résolvent pas les problèmes de pénuries. Pourquoi ? L’effet rebond, bien décrit depuis le XIXe siècle, démontre qu’une technologie plus efficiente devient en général plus attractive, écrase les autres, crée de nouveaux besoins et, au final, augmente la consommation globale de ressources11. Pour s’en convaincre, il suffit de constater que la prétendue transition énergétique est plutôt une addition énergétique au service de nouveaux besoins toujours plus énergivores comme l’IA12. C’est bien plutôt l’entraide locale et la diversification des compétences qui permettront de maintenir une activité économique, à stock de ressource constant.

Le second risque serait de considérer que de grands plans étatiques d’infrastructures vont permettre de répondre à la crise énergétique. Dans un monde aux ressources en épuisement, si nous arrivons trop vite à l’objectif d’autonomie énergétique, nous prenons plutôt le risque de ne pas pouvoir maintenir d’autres objectifs au moins aussi importants, comme l’accès à l’eau potable et à des aliments sains.

Alors que faire ? Plutôt que de miser sur des structures très verticales et donc très fragiles, une solution bien mieux calibrée en pénurie est de rendre aux territoires leur autonomie, c’est-à-dire, comme pour le vivant, d’adopter une organisation nettement plus modulaire13. Le mandat qui vient devrait être celui d’une décentralisation puissante, seule à même de répondre aux défis pluriels des pénuries. Encore une fois, ce mouvement est déjà là, par exemple avec le déploiement actuel des régies municipales de l’eau et des régies municipales agricoles. Ces structures ont par contre besoin d’un État qui reconnaisse leurs efforts, notamment sur le plan réglementaire. Chaque nouvelle initiative locale peut être une preuve de principe du monde robuste qui vient, à laquelle la loi devrait donner sa place.

Enfin, dans un monde en pénurie, tout fluctue. Nous entrons dans une période de turbulence géopolitique, sociale et écologique. Dans ce monde-là, c’est la robustesse, c’est-à-dire les capacités à maintenir une certaine stabilité malgré les fluctuations, qui doit d’abord guider les décisions14. Encore une fois, il suffit d’ouvrir les yeux pour voir ce monde naître : agroécologie, habitat participatif, ateliers de réparations… nos territoires se convertissent. Comme le dit le philosophe Victor Petit, il s’agit de passer du monde des smart cities, au monde des smart citizens15. Cette robustesse sociale en construction est certainement l’enjeu politique le plus stimulant du siècle à venir. C’est maintenant au gouvernement d’en saisir la profondeur historique.

La formule employée par Emmanuel Macron – « la fin de l’abondance » – mériterait donc une prolongation : c’est bien la fin de l’abondance matérielle, mais c’est surtout le début de l’abondance des interactions.







5
« Enshittification1 »



Novembre 2022. L’écrivain canadien Cory Doctorow popularise le néologisme « enshittification2 ».



Enshittification (que l’on pourrait traduire par « emmerdification ») est entré dans le dictionnaire anglais3. Ce mot reflète la dégradation de la qualité des plateformes numériques sur Internet (l’« Enshitternet » dans l’« Enshittocene »)4.

Le Guardian publie un article de Cory Doctorow qui résume simplement cette trajectoire en prenant la plateforme Amazon comme exemple5 :

	• Étape 1. Est favorable aux utilisateurs.


	• Étape 2. Abuse les utilisateurs, est favorable au business.


	• Étape 3. « Une grosse pile de merde » (je cite).




Par exemple, « les meilleurs résultats dans une recherche de produit ne sont pas les meilleures correspondances : ce sont les correspondances qui paient les frais les plus élevés pour être en tête de la liste ».

Ivan Illich parlait déjà de la contre-productivité de la performance (par exemple, les voitures nous permettent d’aller plus vite, mais leur généralisation crée des embouteillages qui nous empêchent d’aller vite). Rien de nouveau sous le soleil donc ? Ce qui change, c’est le rôle de prescripteur culturel qu’est devenu Internet :

L’enshitternet est source de souffrance, de précarité et de misère pour ceux que nous aimons. Les indignités que sont le harcèlement, les escroqueries, la désinformation, la surveillance, le vol de salaire, l’extorsion et la recherche de rente ont toujours existé, mais elles n’étaient qu’un élément secondaire du bon vieil Internet et constituent maintenant l’essence même de l’enshitternet.



Au passage, Cory Doctorow rappelle que cette spirale infernale n’a pas débuté avec Reagan, mais avec Carter (démocrate) qui le premier a écorné les lois antitrusts pour attirer la droite conservatrice. L’enshittification a commencé par le déshonneur.

Aujourd’hui, l’enshittification a pris la suite du soft power américain : nous (Européens, entre autres) sommes désormais dépendants de plateformes pour la plupart de nos services, et ces plateformes sont au service d’une idéologie libertarienne et populiste (absence de modération, distorsion de l’information, etc.). Dans Enshittification. La nouvelle doctrine de l’empire américain, Henry Farrell et Abraham Newman l’explicitent clairement : « L’administration Trump veut utiliser son contrôle sur les infrastructures numériques pour faire de l’Europe un vassal d’extrême droite6. » Finalement, Cory Doctorow nous offre une redoutable leçon d’anglais : to shit, to cheat.
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Réforme des retraites :
la meilleure réponse à la mauvaise question1 ?



17 février 2023. Le projet de loi portant sur la réforme des retraites suscite une opposition massive des syndicats réunis en intersyndicale, d’une majorité de Français ainsi que de la NUPES, du RN et de LIOT. Il reçoit un appui limité de certaines organisations patronales et de quelques députés LR, tandis que les groupes de la majorité relative à l’Assemblée nationale l’appuient malgré des divergences internes. À l’issue de la première lecture, le texte est transmis sans vote au Sénat le 17 février grâce à la procédure législative 47-1 utilisée par le gouvernement. Le 1er mai 2023, entre 782 000 personnes, selon le ministère de l’Intérieur, et 2,3 millions, d’après la CGT, ont défilé dans toute la France, pour la 13e journée de mobilisation contre la réforme des retraites.



La résistance à la réforme des retraites est peut-être le symptôme d’un problème mal abordé. Quelles autres questions pourrait-on se poser ?

La réforme des retraites a été justifiée par des arguments qui s’additionnent et se contredisent. Comme le soulignait l’économiste Jézabel Couppey-Soubeyran, « dans ce (non-)débat, il y a une inversion du sens des mots. On se croirait chez Orwell : ce qui nous est présenté comme juste est en fait injuste, ce qui est présenté comme une réforme qui protège les femmes les met davantage en difficulté2 ».

Quand un problème bloque à ce point, c’est qu’il est mal posé. Voici quatre ouvertures pour prendre un peu de recul.

Premièrement, prolonger le temps de travail en retardant le départ en retraite va-t-il nécessairement augmenter le PIB ? L’économiste Jean Vercherand est dubitatif : « Ce qui sera gagné sur les volumes [de production] sera plus que perdu par la baisse des prix [des biens]3. » Cette remarque suggère que nous avons bien affaire à un problème mal posé. Une première question s’impose donc : la réforme actuelle tient-elle compte de telles rétroactions ?

Considérons ensuite l’objet même de la réforme : le travail. En physique, il s’agit d’une énergie fournie par une force. En économie, le travail ne concerne que les activités rémunérées. Passer la tondeuse dans son jardin ou faire le ménage est du travail au sens physique, mais n’alimente pas le PIB. Or les retraités ont de nombreuses activités non marchandes, comme la garde des petits-enfants et l’implication dans la vie associative locale. Si ces retraités rejoignent le monde marchand, qui va assurer ces activités ? Ne va-t-on pas perdre un certain nombre de services gratuits, un peu comme la perte des pollinisateurs pour l’agriculture ? Faut-il forcément faire rentrer toutes nos activités dans le cadre marchand ? Ne devrait-on pas plutôt réinventer la notion de travail au XXIe siècle, notamment en réfléchissant à des formes alternatives qui actent l’égalité entre travail physique et travail économique4 ?

Troisièmement, imposer l’allongement du temps de travail va-t-il nécessairement se réaliser ? La pandémie de Covid a révélé un profond malaise dans l’emploi salarié, notamment par la grande vague de démissions qui a suivi aux États-Unis et ailleurs. Ce « Big Quit » a en fait des racines plus anciennes. Les jeunes travailleurs, qui ont pris acte d’un chômage devenu systémique depuis quarante ans, ne cherchent plus forcément la meilleure rémunération, le contrat de travail le plus long, ou encore la trajectoire professionnelle la plus prometteuse dans une « boîte ». Nombreux sont ceux qui préfèrent avoir deux CDD dans des entreprises différentes (le mouvement des slashers5), qui veulent s’épanouir hors et dans le travail ou encore refusent de compromettre certaines valeurs fondamentales dans leur activité professionnelle (c’est lisible par exemple dans une enquête de SomanyWays menée auprès de 15 000 personnes6). Ce mouvement s’est élargi aux étudiants7. Le « travailler plus pour gagner plus » se transforme progressivement en « travailler moins pour vivre mieux ». Dès lors, en reculant l’âge de départ à la retraite, ne va-t-on pas rendre encore moins attractifs les secteurs qui manquent cruellement de main-d’œuvre actuellement ? La réforme des retraites tient-elle compte de cet effet repoussoir pour une génération qui accorde un prix plus élevé à la pénibilité ?

Considérons enfin le reste du système, c’est-à-dire notre milieu naturel. Est-il vraiment pertinent de travailler plus longtemps quand les activités humaines sont la principale cause des dérèglements de l’environnement ? Une étude de 2019, relayée dans de nombreux médias outre-Manche, a ainsi montré que les Britanniques ne devraient pas travailler plus de neuf heures par semaine pour que leur pays ne dépasse pas le seuil de 2 °C de réchauffement climatique sur la base des émissions actuelles8. Cette préoccupation écologique touche aussi les employeurs. Par exemple, Henri de Castries, le P-DG d’AXA, le disait explicitement en 2015 : « Un monde plus chaud de 4 °C sera impossible à assurer. » Une réforme des retraites ne pourrait-elle être l’occasion de tenir compte de ce nouveau contexte ? Ne faudrait-il pas plutôt questionner le sens de nos activités, que ce soit pour la population active ou pour la population retraitée ?

D’autres questions pourraient être soulevées, comme le dogme d’un État nécessairement financé sur le marché. Mais toutes convergent sur un point : quand on ne se pose pas ces autres questions, on accepte le dogme dominant par défaut, à savoir que la contrainte économique l’emporte sur les choix de société et la crise écologique. Le risque est alors d’apporter la meilleure réponse à la mauvaise question. Pour éviter ce piège, il faut passer plus de temps sur les questions. Comme le disait Albert Einstein, « si j’avais une heure pour résoudre un problème, je passerais cinquante-cinq minutes à définir le problème et seulement cinq minutes à trouver la solution ». Cet hymne à la pensée systémique n’a jamais été si opportun aujourd’hui, pour la réforme des retraites et bien au-delà.
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Main basse sur la seconde main1



La plateforme Vinted (créée en 2008 en Lituanie par Milda Mitkutė et Justas Janauskas) permet la vente en ligne de vêtements de seconde main. En 2023, Vinted commande un calcul d’impact climatique à Vaayu pour quantifier son empreinte carbone. Notons que le calcul tient compte des coûts carbone des colis et transports. Le bilan : Vinted aurait évité 453 kilotonnes de CO₂ (soit 275 000 vols aller-retour entre Londres et Los Angeles en équivalent CO₂)2.



« Vinted a démocratisé la seconde main3. » C’est vrai. Et c’est incontestable : des magasins toujours plus nombreux offrent aujourd’hui tout ou partie de leur marchandise en seconde main. On pourrait presque parler d’une voie, certes maladroite, pour construire de la robustesse socio-écologique. Alors pourquoi utiliser le cas de Vinted pour ringardiser la performance ? Plusieurs raisons :

	• Il a fallu passer par une légitimation numérique pour valider une solution de bon sens (le réemploi). On n’est finalement pas sorti du « Vu à la télé » ! Sommes-nous à ce point canalisés par le numérique pour homologuer nos choix de société ?


	• Vinted, en marchandisant la seconde main, est aussi un concurrent des dons, jusqu’à reprendre la sémantique militante du mot « mouvement4 ».


	• Le coût en ressources et en énergie pour les transports et emballage n’a rien de la seconde main, mais a tout de la petite main et de la mainmise extractiviste sur les ressources naturelles et humaines.


	• Enfin, quand il commande un calcul d’impact climatique, Vinted se garde bien de considérer l’effet rebond5 : le marché de la seconde main en ligne est surtout un excellent carburant de la fast-fashion (beaucoup de Zara sur Vinted…), donc l’économie en CO₂ est certainement à reconsidérer complètement, puisqu’il faudrait calculer l’origine des produits et l’effet d’aubaine que la seconde main en ligne crée.




Alors prenons la démarche vertueuse de Vinted au pied de la lettre :

	• Puisque la seconde main est désormais relégitimée, quelle est la plus-value de Vinted ?


	• Pourquoi Vinted ne bannit-il pas la fast-fashion, comme le fait Vestiaire collective par exemple6 ?


	• Pourquoi ne pas décider de fermer Vinted et favoriser des commerçants de seconde main du territoire, sans colis distants et avec des ateliers de couture ?




Le cas de Vinted cache un problème nettement plus systémique, où le droit est perverti au service de la performance financière. La loi AGEC (« Anti-gaspillage pour une économie circulaire ») de février 2020 interdit la destruction des invendus non alimentaires et encourage leur don aux associations. Les entreprises textiles bénéficient d’une exonération fiscale pour ces dons. Vertueux en première approche, cela crée surtout un effet d’aubaine : des marques comme Shein, Decathlon et Kiabi utilisent ce système pour en tirer profit. Une enquête du média Disclose montre par exemple une recyclerie recevant 20 mètres cubes de vêtements neufs, valorisés par la marque elle-même à plus de 53 000 euros7. Grâce au reçu fiscal, Shein peut déduire environ 31 900 euros de ses impôts, tout en fixant elle-même la valeur du don. Enfin, des start-up appelées « brokers d’invendus » gèrent la logistique et prélèvent une commission de 10 % sur les avantages fiscaux des entreprises.

Shein utilise ce système de dons défiscalisés, de manière opaque, sans chiffres disponibles. Kiabi, de son côté, a généré 5,5 millions de vêtements invendus en 2023, un volume colossal. L’enseigne, appartenant à la famille Mulliez, a créé Les Petits Magasins pour revendre ses invendus en se présentant comme sociale et solidaire. En réalité, les associations se retrouvent submergées par des tonnes de vêtements qu’elles doivent gérer, souvent à leurs frais. Ce mécanisme ne réduit pas le gaspillage : il encourage la surproduction, avec une hausse de 85 % des invendus en cinq ans chez Kiabi. L’ensemble du secteur textile « met 100 pièces de vêtements chaque seconde sur le marché français, + 30 % en cinq ans ».

L’occasion de rappeler que la circularité, comme un arbre quand il perd ses feuilles, c’est se placer dans les conditions dans lesquelles le gâchis n’est pas un problème.
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Fortune : lords de grandeur1



5 juillet 2023, palmarès de Challenges. « Le montant cumulé des patrimoines recensés dans le 28e palmarès des 500 fortunes professionnelles de France réalisé par Challenges atteint désormais 1 170 milliards d’euros, soit 45 % du PIB, du jamais vu2. » Au niveau mondial, en 2024, « le nombre de milliardaires atteint un record historique : 2 781 personnes disposent chacune d’une fortune supérieure à 1 milliard de dollars, soit 141 de plus qu’en 2023. Leur richesse cumulée s’élève désormais à 14 200 milliards de dollars, un montant supérieur au PIB de tous les pays sauf les États-Unis et la Chine3 ».



Selon le magazine Challenges, les 500 plus grandes fortunes françaises ont quintuplé la valeur de leur patrimoine entre 2009 et 2023, passant de 10 % (194 milliards d’euros) à 45 % (1 170 milliards d’euros) du PIB national. Vu sous un autre angle (selon le Nouvel Obs), le patrimoine des milliardaires français a augmenté de 439 % entre 2009 et 2020. On notera que c’est la seconde progression la plus importante au monde, après la Chine, sur cette période. Dit encore autrement, le patrimoine des 500 plus grandes fortunes françaises a augmenté de presque 1 000 milliards d’euros depuis 2009. Ce montant représente un tiers de la dette publique nationale en 2023 (3 000 milliards d’euros). En retour, un dernier chiffre donné par l’économiste Gabriel Zucman : « Si on regarde les 370 ménages avec les revenus les plus élevés, leur taux effectif d’imposition sur leurs revenus, quand on prend en compte tous leurs revenus économiques, est de l’ordre de 2 %4. »

Manifestement, les constats convergent : la performance des ultrariches se réalise de manière délirante et au détriment du bien commun. Et une conséquence quasi thermodynamique : cette tendance ne pourra pas continuer très longtemps à ce rythme, à moins de se « réarmer ». Les pauvres mais aussi les (simples) riches vont payer le prix fort, social, de cette dérive. La politique actuelle de microcaste au service du culte béat de l’efficacité va contre la robustesse sociale ; c’est la politique mortifère de l’extrême.

Et il y a pire : le mimétisme. Par leur emprise médiatique et économique, les ultrariches sont devenus des modèles à suivre pour certains : quand on commence à bien gagner sa vie, on se projette déjà sur la trajectoire des milliardaires en justifiant leur fortune par procuration. « C’est normal parce qu’ils ont travaillé et qu’ils créent de l’emploi », entendra-t-on. Une hégémonie culturelle par et pour l’argent.

Mais ce constat est un peu court. Et si cette mansuétude, voire cette admiration, pour les ultrariches était aussi un problème d’échelle mathématique et de biais cognitif ? Par exemple, quand on annonce que la fortune de Jeff Bezos atteint 240 milliards de dollars, on voit bien que c’est beaucoup. Mais finalement, notre cerveau ne voit pas bien l’« à quel point beaucoup ». Par défaut, on s’invente une échelle linéaire : il y a mon boulanger ; au-dessus, il y a un trader de la City de Londres ; et, encore au-dessus, il y a Jeff Bezos.

Alors pour aider votre cerveau à y voir clair, une plateforme (Wealth Shown to Scale) a été créée pour découvrir l’absolu délire de cette fortune5. C’est difficile à décrire avec des mots, mais sachez simplement que les auteurs de cette infographie ont représenté la fortune sous forme de surface en pixels, ce qui permet, par comparaison, de voir (par exemple) que le salaire cumulé de toute la vie d’un médecin est une miette de la fortune actuelle du P-DG d’Apple (Tim Cook), qui elle-même est une miette de la fortune de Jeff Bezos6.

Pour comprendre ces ordres de grandeurs, on peut aussi utiliser l’analogie temporelle : 1 million de secondes, c’est 11 jours ; 1 milliard de secondes, c’est 32 ans. Avec cette grille (1 seconde qui vaut 1 euro), le patrimoine médian d’un Français (autour de 175 000 euros brut en 2024), c’est 48 heures ; le patrimoine de Frank Riester (10 millions d’euros)7, c’est 3 mois et demi ; la fortune de Tim Cook (2,6 milliards de dollars en 2025), c’est 83 ans ; la fortune de Jeff Bezos (240 milliards de dollars), c’est 76 siècles.

Quand la richesse mondiale est à ce point séquestrée par une oligarchie d’ultrariches, c’est toxique à tout point de vue. Et c’est aussi le marqueur d’un point de bascule proche. La redistribution – nos cotisations et nos impôts actuellement, le salaire à vie dans l’avenir – sert à une chose : la paix sociale. Manifestement, les ultrariches ont une autre préoccupation : être frustrés de l’argent qu’ils n’ont pas encore. Plus problématique, les simples riches se projettent dans ce délire et deviennent les ambassadeurs du système en le justifiant.
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« Icon of the Seas » :
la croisière sans muse1



27 janvier 2024. Croisière inaugurale de Icon of the Seas, le plus gros bateau de croisière du monde2.



Icon of the Seas, le bateau de croisière le plus grand au monde (cinq fois le Titanic, en tonnage), a fait sa première sortie il y a quelques semaines. Il dispose d’un équipage de 2 350 personnes et peut accueillir jusqu’à 7 600 passagers, répartis sur vingt ponts avec sept piscines et six toboggans aquatiques.

Outre sa laideur inqualifiable (est-ce encore un bateau ?) et sa déconnexion à la mer (avec son parc aquatique et sa cascade de 17 mètres), ses promoteurs mettent en avant ses vertus écologiques, avec un greenwashing complètement assumé. Il utilise du gaz naturel liquéfié, qui émet bien moins de CO2 que les carburants conventionnels à l’usage, mais les fuites de méthane à tous les étages entraînent une émission de gaz à effet de serre 70 à 80 % supérieur aux carburants conventionnels. Au passage, il est opportun de rappeler que passer une semaine à l’hôtel avec un aller-retour en avion est en moyenne huit fois moins émetteur de CO2 qu’une semaine de croisière3.
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Ô peine et Aïe1



13 février 2024. Dans une visioconférence au sommet mondial des gouvernements (World Government Summit, Dubaï), Sam Altman, le P-DG d’OpenAI, créateur de ChatGPT, s’inquiète des dangers causés par le développement de l’intelligence artificielle. Il réitère son appel à la création d’un organisme similaire à l’Agence internationale de l’énergie atomique (AIEA) afin de superviser l’IA et son développement. Et il en profite aussi pour demander une enveloppe financière2.



Sam Altman, P-DG d’OpenAI, courtise les Émirats arabes unis pour obtenir une enveloppe de 7 000 milliards de dollars pour acheter les acteurs du marché et construire des unités de fabrication de semi-conducteurs nécessaires à la révolution de l’intelligence artificielle. Pour avoir un point de comparaison, cette enveloppe est proche du budget fédéral annuel des États-Unis (6 300 milliards) ou, pour une référence historique, à 3 000 milliards de plus que le budget américain pour l’ensemble de la Seconde Guerre mondiale (4 000 milliards, après ajustement pour l’inflation). Le délire de performance est pluriel quand on pense à ce qu’on pourrait faire d’autre avec un budget pareil, à l’eau et l’énergie que ce projet pourrait gaspiller ou encore à la soudaine liberté qu’OpenAI a prise pour répondre à des appels d’offres militaires3. La technolâtrie cherchait son Église, elle a déjà son gourou.
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Pharmacies :
soigner le médicament1



20 mars 2024. Parution d’un article par la Radio-Télévision belge de la Communauté française (RTBF) : « Pénurie de médicaments dans nos pharmacies : une stratégie économique des “big pharma2” ? »



La pandémie de Covid a révélé la fragilité des chaînes logistiques mondiales, notamment dans le secteur pharmaceutique. En 2024, les pénuries de médicaments sont toujours là, comme le souligne un article de la RTBF. En voici une recension en quelques citations :

60 à 80 % des principes actifs (les molécules qui rentrent dans la composition des médicaments) sont produits en Inde et en Chine.

C’est l’effet papillon : une panne de courant dans une usine en Chine peut priver des millions de patients en Europe d’un traitement pendant plusieurs semaines. Dans ce contexte, l’industrie pharmaceutique pratique ce qu’on appelle le « contingentement ». Cela signifie qu’elle calcule au plus juste, sur la base des consommations des années précédentes, ce qu’elle va produire et livrer dans chaque pays. Et quand il n’y a pas assez de médicaments pour tout le monde, elle choisit évidemment les pays où sa marge bénéficiaire est la plus importante, là où les médicaments sont vendus le plus cher.



Ou comment le flux tendu, le zéro stock et une certaine rationalité de l’optimisation conduisent silencieusement à un monde toujours plus fragile… y compris pour le médicament3. Alors inversons : et si la performance était l’anesthésiant dont on devrait plutôt se débarrasser ?
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La banane, le rire jaune1



22 mars 2024. Parution d’un article dans The Guardian sur la mondialisation du commerce de la banane2.



Savez-vous qu’il existe plus d’un millier de variétés de bananes dans le monde et que nous n’en consommons qu’une seule (dénommée « cavendish ») ? Et cette variété dominante (à l’exportation) est principalement un clone issu de boutures. De la performance, comme d’habitude, aboutissant à une canalisation extrême et donc une fragilité extrême. Aujourd’hui, ces bananeraies – en Asie, en Australie, en Afrique, en Amérique latine – sont massivement attaquées par la maladie de Panama (aussi appelée « fusariose du bananier »)3. Le manque de diversité génétique de ces cultures les condamne ; une absurdité totale !

Plus généralement, quand on considère l’ensemble des espèces végétales, la FAO estime que nous avons perdu 75 % de la biodiversité cultivée en cent ans4, et aujourd’hui plus de 200 espèces domestiquées ont rejoint la liste rouge des espèces menacées de disparition5. Ce modèle n’a aucun sens écologique, et donc aucun sens économique, à terme.

La performance ne nourrit pas les humains, elle alimente surtout une vision extraterrestre de l’agriculture. C’est l’occasion de rappeler que la monoculture n’est pas une méthode ; c’est une idéologie totalitaire.

Heureusement, des pratiques en agroécologie pour la culture de la banane sont en plein essor actuellement6. Dans le cadre de circuits courts locaux, on peut aussi avoir accès à une plus grande diversité de variétés de bananes, qui sont souvent moins faciles (et donc plus chères) à transporter.

Le cas de la banane illustre en quoi la mondialisation économique est un facteur déterminant de la sélection génétique. Inutile d’ajouter que cela concerne d’autres fruits (la domination de la pomme golden par exemple). Cette pression de sélection ne s’arrête pas aux plantes et animaux ; elle menace par exemple nos fromages, dont la diversité de micro-organismes, elle aussi, s’amenuise sous couvert de standards industriels7.
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ConsanguInAnité1



10 mars 2024. « Le webzine Everypixel2 a constaté en octobre 2023 que les algorithmes “text-to-image” n’avaient mis qu’un an environ pour générer les 15 milliards d’images que la photographie traditionnelle avait mis cent cinquante ans à produire, de 1826 à 19753. »

28 mars 2024. Publication d’un article dans Forbes : « Intelligence artificielle générative et risque de consanguinité4 ».



L’IA générative est un sujet phare de cette décennie. Pourtant, cette nouveauté vient se heurter à une règle biologique très classique : la consanguinité5. Quand des IA génératives s’entraînent sur les contenus disponibles sur Internet, elles finissent par s’entraîner sur le contenu produit par d’autres IA. Par conséquent, « les IA deviennent plus stupides6 ». Cela implique aussi que la confiance dans Internet est en train de s’éroder : non seulement, on ne peut plus savoir si un contenu a été produit par un humain ou par une machine, mais ce contenu présente de plus en plus fréquemment des erreurs manifestes7. Que dire de ces « hallucinations » ? Naomi Klein inverse les rôles : les IA n’hallucinent pas, mais leurs créateurs, si8.

Des études9 toujours plus nombreuses décrivent un phénomène baptisé MAD (model autophagy disorder ou « trouble de l’autophagie des modèles »). Lorsque des modèles d’intelligence artificielle générative sont entraînés de manière répétée sur des données produites par leurs prédécesseurs (données synthétiques), ils entrent dans une boucle de rétroaction destructrice. Après seulement cinq cycles d’itération, la qualité et la diversité des résultats s’effondrent de manière significative. Les biais sont amplifiés : les modèles ont tendance à surreprésenter les données majoritaires tout en faisant disparaître les données plus rares ou minoritaires. Pour les générateurs d’images, cela se traduit par l’apparition de flous ou d’artefacts répétés. Pour les modèles de langage, le sens des textes peut être modifié. Dans certains cas, des lettres de l’alphabet disparaissent.

Les interactions avec les IA génératives changent aussi nos relations sociales, et notamment nos modes d’apprentissage10 : l’apprentissage social humain passe par la coopération et la problématisation, tandis que les algorithmes de contenu cherchent surtout à capter l’attention et l’engagement. Les recherches montrent que ces algorithmes exploitent nos biais en amplifiant les informations dites « PRIME » (« PRestigieuses, Issues du groupe, Morales et Émotionnelles »), incitant les utilisateurs à en produire davantage. Dans des domaines sensibles comme la politique ou la morale, cette amplification sature l’espace numérique, favorisant une forme de sociopathie, les conflits et la désinformation. Ainsi, au lieu de renforcer la coopération, ces interactions accentuent les divisions.

Ajoutons encore un point : les développeurs de l’IA tentent de corriger le manque de fiabilité des IA avec… des humains. Le documentaire Les Sacrifiés de l’IA11 démontre le coût humain et social exorbitant associés aux travailleurs du clic – des centaines de millions de travailleurs12 ultraprécaires des pays du Sud – exposés pendant des heures à des images traumatisantes pour améliorer les IA. Comme pour le cloud, il n’y a rien d’immatériel dans l’IA : c’est du sang et de la sueur. Autant dire que la révolution de l’IA nous rend toujours plus esclaves du tempo de machines toujours plus performantes, en masquant les coûts socio-écologiques de leur construction et de leur usage. Les géants de l’intelligence artificielle forment surtout une intelligentsia d’artificiers qui tirent à balles réelles sur les acquis sociaux et les écosystèmes.

L’alien déferlant que nous attendions de Mars est finalement venu… de la Silicon Valley (qui a aussi des projets pour Mars, en toute cohérence donc). Comme le dit Yuval Noah Harari, l’IA est devenue le premier éditeur de contenus au monde13. Cet éditeur est centralisé, dominé par une culture anglo-saxonne et libertarienne. Et c’est tout le problème. C’est l’IA qui choisira la suite de vos contenus sur Google ou sur YouTube, et donc par ricochet, vos idées, vos choix politiques, vos activités. L’IA est d’abord au service d’une hégémonie culturelle de l’optimisation (en autoamplification, étant elle-même le produit de l’optimisation), où l’injonction à performer passe avant la vie et sa robustesse plurielle.

Des IA moins performantes obligeraient une hybridation avec les humains et pourraient être des sources de sérendipité, et donc une aide à la créativité. Si l’intelligence nourrit les capacités à s’adapter, alors l’IA dans sa version actuelle en roue libre vers toujours plus de performance, et ignorant sa propre contre-productivité, est surtout un artifice. Une question qui devrait donc être renvoyée aux humains : que cherchons-nous exactement dans la performance de l’IA, si ce n’est la quête accélérée du vide ?
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L’eau de Cibola1



16 avril 2024. Parution d’un article dans The Guardian : « L’eau est plus précieuse que le pétrole ». Une multinationale profite de la sécheresse aux États-Unis2.



Le village de Cibola, une petite communauté rurale sur le flanc du fleuve Colorado, compte 200 habitants. En 2013 et 2014, GSC Farm, soutenu par le fonds d’investissement Greenstone Resource Partners LLC, a acheté 200 hectares de terres agricoles et les loue à des paysans. En 2018, elle vend ses droits à l’exploitation de l’eau à une autre communauté, Queen Creek, une ville de la banlieue de Phoenix en Arizona à 300 kilomètres de Cibola. Avec, à la clé, un profit net de 14 millions de dollars. L’eau du Colorado n’irrigue plus les cultures (les terres achetées se désertifient) et elle passe désormais dans un canal pour alimenter les maisons d’une banlieue de Phoenix. Une ville au milieu du désert, dont la seule option durable sera d’être rasée à terme.

	Quelles leçons ?


	• Certaines firmes se cachent derrière les fermes : elles ont compris que notre futur dépend des ressources physiques, et donc indirectement de l’agriculture.


	• Nous entrons dans le dur des pénuries de ressources, et nous répondons en aggravant la pénurie de ressources.


	• Les pénuries profitent aux investisseurs, parce que nous restons coincés dans le mirage d’un monde stable et abondant en ressource, alors que les scientifiques, et les faits observés, démontrent le contraire.




Le rapport de la Commission mondiale sur l’économie de l’eau3, publié le 17 octobre 2024 tire la sonnette d’alarme, avec cette citation d’un autre article du Guardian4 :

La commission a constaté que les gouvernements et les experts ont largement sous-estimé la quantité d’eau nécessaire pour que les gens puissent mener une vie décente. Alors que 50 à 100 litres par jour sont nécessaires à la santé et à l’hygiène de chaque personne, en réalité, les gens ont besoin d’environ 4 000 litres par jour pour avoir une alimentation adéquate et mener une vie digne.



À la financiarisation d’une eau devenant de plus en plus rare, opposons l’hydrologie régénérative5 et ses nombreuses pistes fertiles pour donner des sources… à nos ressources !
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Starlink et couche d’ozone1



4 mai 2024. Parution d’un article scientifique dans Geophysical Research Letters : « Appauvrissement potentiel de la couche d’ozone dû à la désintégration des satellites lors de leur rentrée atmosphérique à l’ère des mégaconstellations2 ».



Il est désormais bien connu que notre soif d’interconnexion numérique a un coût énorme en métaux, en eau (pour l’extraction des métaux et le refroidissement des centres de données, notamment) et en énergie. Une étude publiée en mai 2024 révèle de nouveaux impacts inquiétants3.

En bref, les satellites de la constellation Starlink constituent un cas typique d’obsolescence programmée : les satellites sont en orbite basse et ne restent que trois à cinq ans dans l’espace. Ils brûlent donc régulièrement en redescendant dans l’atmosphère. Or chaque satellite contient de l’alumine qui, en brûlant, diffuse des oxydes d’aluminium. Pour Starlink, c’est 30 kilos d’oxydes d’aluminium par satellite. Or ces oxydes détruisent la couche d’ozone. À tel point que la seule frontière planétaire qui s’améliorait pourrait bien être de nouveau en danger.

Après le CO2, il va falloir désormais aussi suivre les concentrations de ces pollutions (aujourd’hui, on en est à + 30 % d’oxydes d’aluminium par rapport aux niveaux naturels). Plus de 10 000 satellites Starlink ont été envoyés dans l’espace. En 2022, la chute des satellites a produit 17 tonnes d’oxydes d’aluminium. Au vu des projections de lancements de nouveaux satellites, ce chiffre pourrait monter à 350 tonnes par an à l’avenir. Car cela ne s’arrête bien sûr pas à Starlink… Amazon (Jeff Bezos) et d’autres bienfaiteurs de l’humanité sont aussi très enthousiastes à l’idée d’avoir leurs propres constellations. On notera d’ailleurs qu’Ariane 6 a été réservée pour lancer des satellites Kuiper (l’équivalent Amazon de Starlink)4, manifestement sans aucune considération pour ces problématiques. Si nous avions besoin d’une autre raison de boycotter ces marques, l’aluminium pourrait finir par convaincre… Amazon ou ozone ?

On notera que les Japonais nous offrent une solution bien plus inspirée : le (petit) satellite en bois Lignosat5 qui, en brûlant dans l’atmosphère, ne produit que du CO2 et ne menace donc pas la couche d’ozone.
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Capture directe du CO2 :
le nouveau charbon du monde fossile1



10 mai 2024. « La start-up suisse Climeworks, pionnière de la capture directe dans l’atmosphère du carbone, a mis en service en Islande sa plus grande usine jamais construite. Baptisée Mammoth, elle permettra de capter et stocker dans le sous-sol 36 000 tonnes de CO2 par an2. »



La géo-ingénierie par capture directe du CO2 atmosphérique est l’archétype de la meilleure réponse à la mauvaise question, une fois compris que l’augmentation de la concentration en CO2 dans l’atmosphère est le symptôme d’un monde en surchauffe de performance, et non la cause. Notre performance fait d’abord une guerre à la vie, et c’est donc le soin au vivant qui peut, de façon systémique, arrêter la spirale de dégradation de notre habitat terrestre, et par effet domino, réduire la concentration atmosphérique de CO2.

Pierre Gilbert parle de géomimétisme3. Un très beau contre-modèle robuste, face aux techno-solutionistes qui voient (très) souvent la performance financière avant le résultat opérationnel pour les écosystèmes. Ironiquement, les solutions basées sur la biodiversité sont bien moins gourmandes en énergie et sont donc nettement plus viables, que ce soit d’un point de vue écologique, technologique ou économique.

Et s’il fallait compléter les arguments, voici un peu de mathématiques. En 2024, la France a émis 404 gigatonnes de CO2 (équivalent) et, en incluant les émissions importées, on arrive à 563 gigatonnes4. Pour les compenser, il faudrait construire… 15 000 usines de ce type. Pour compenser les émissions chinoises (15 536 GtCO2eq5), il faudrait construire 431 000 usines. Pour compenser les émissions du monde entier (37 400 GtCO2eq6), il faudrait en construire trois fois plus (plus de 1 million d’usines).

La capture directe du CO2 est un magnifique exemple de maladaptation. Et pour les générations futures, le charbon d’un temps révolu.
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Vote RN :
un moment décolonial intérieur1 ?



10 juin 2024. « Européennes 2024. Les résultats officiels du ministère de l’Intérieur confirment la large victoire du Rassemblement national, qui arrive en tête du scrutin dans la quasi-totalité des départements français2. »



Au cours des derniers siècles, les ruraux ont regardé vers la ville, entre envie et crainte : opportunités économiques, nouvelles technologies, nouveaux modèles sociaux. Aujourd’hui, le vote massif de l’Europe rurale vers l’extrême droite invite les villes à regarder ses campagnes. Une mutation politique à méditer.

Selon le géographe Michel Lussault3, l’Anthropocène est surtout un « Urbanocène ». Outre l’exode rural et la chute vertigineuse du nombre de paysans, cette dynamique s’est manifestée dans la physionomie des territoires : remembrements, axes routiers, construction de lotissements dortoirs, zones industrielles, déploiement d’Internet, etc. La campagne a suivi une rationalité urbaine guidée par les gains d’efficacité. La philosophe Isabelle Stengers parlait d’une colonisation de l’intérieur en se référant au mouvement des enclosures (XIIe-XVIIe siècle au Royaume-Uni), quand les communs ont été progressivement privatisés par des seigneurs locaux4. Avec les révolutions industrielles et néolibérales, ce mouvement de colonisation intérieure par des élites urbaines s’est massifié depuis deux siècles et s’est accéléré depuis 19505. Ce qui change aujourd’hui, c’est que le monde rural n’encaisse plus. Le mouvement des gilets jaunes l’avait exprimé avec éclat, le rond-point se métamorphosant en une nouvelle agora incontournable. L’élection européenne du 9 juin 2024 enfonce le clou : nous vivons un moment postcolonial intérieur. Paradoxalement, c’est aujourd’hui le parti politique le plus colonialiste qui le révèle.

Les signaux précurseurs de cette polarisation territoriale ne manquent pas. Outre les gilets jaunes, citons aussi le Mouvement agriculteur-citoyen (BoerBurgerBeweging, abrégé en BBB). En 2023, il se présente comme le représentant du monde rural aux Pays-Bas et parvient à obtenir 19 % des suffrages quatre ans seulement après sa création. Plus généralement, le vote eurosceptique porté par l’extrême droite est très corrélé à des régions à faible densité de population sur le continent européen6. Quelle leçon en tirer ?

En France, deux mots reviennent souvent dans la bouche des jeunes ruraux qui ont voté pour le Rassemblement national : « mépris » et « technocratie7 ». Le sentiment de déclassement et d’aliénation domine. En miroir, cela reflète la posture surplombante des élites urbaines coincées dans une mondialisation devenue délirante. Et qui pourrait jeter la pierre à ces électeurs qui se sentent trahis ? Délocalisation des services, déserts médicaux, contraintes réglementaires sur les mobilités, etc. La technocratie distante et la compétition débridée ont surtout fragilisé la prospérité économique, le tissu social et les services publics dans les territoires. À cela s’ajoutent les conséquences écologiques de cette course à la performance mondiale, avec l’apparition d’événements climatiques extrêmes, comme les crues subites aux dégâts souvent irréversibles. Le monde rural est entré le premier dans le monde fluctuant, sur le plan socio-écologique, et il tire la sonnette d’alarme.

Ironiquement, on notera que les partis d’extrême droite, si bruyants contre la mondialisation dans les rassemblements politiques, votent comme un seul homme contre la directive européenne proposant un devoir de vigilance des entreprises en matière de durabilité8. La tragédie du vote du 9 juin, c’est ce grand casse électoral : les victimes de la mondialisation votent pour des bourreaux néolibéraux convaincus.

À l’avenir, les partis politiques républicains et progressistes devront prendre en considération cette nouvelle donne : nous entrons dans le monde de la « polycrise », des méga-feux de forêts aux méga-feux sociaux9. Nous ne pouvons plus construire un modèle de société contre les fluctuations ; il va plutôt falloir construire un modèle de société sur les fluctuations. En d’autres termes, c’est cette fois la périphérie de la société, et singulièrement le monde rural en première ligne face aux tempêtes à venir, qui pourrait éclairer l’élite urbaine. Comme le disait Jean-Luc Godard, « c’est la marge qui tient la page10 ». Réduire la campagne à un vote d’extrême droite protestataire revient à ignorer cette leçon profonde des territoires. Les députés européens de tous bords vont devoir considérer ces périphéries rurales comme un laboratoire du monde fluctuant qui vient et en faire le cœur d’un contre-modèle humaniste loin du repli sur soi mortifère de l’extrême droite.

Ce contre-modèle, c’est celui de la coopération et de la robustesse sociale construit contre le culte de la performance11. Un projet engageant où les citoyens peuvent compter sur les liens de voisinage, sur les communs ou sur des facilitateurs de l’auto-organisation territoriale pour multiplier les filets de sécurité et de santé commune12. Du bon sens paysan, dira-t-on, où le primat est donné au premier kilomètre de la démocratie : mouvements associatifs, approches participatives, habitats partagés, ateliers de réparation citoyens, expérimentations territoriales, sciences citoyennes, entreprises à mission, collectifs de paysans en agroécologie, etc. C’est une société de la robustesse et de la paix construite contre une rationalité de l’optimisation permanente, pour faire face à des enjeux plus grands qu’elle.

Une utopie ? Observons le chemin parcouru par la Wallonie, région rurale qui n’a donné aucune circonscription à l’extrême droite à cette élection européenne. Au cours des deux dernières années, la Wallonie s’est emparée du thème de la robustesse, dans les médias et dans les territoires : charte du journalisme robuste (revue Médor13), formation à la robustesse pour les associations et les entreprises14, orientation du ministère de l’environnement wallon (« Ensemble vers une Wallonie robuste15 »). L’élection du 9 juin appelle à une mutation profonde des programmes politiques face au monde fluctuant qui vient, où la robustesse l’emporte sur la performance : il s’agit de quitter la posture du pouvoir élitiste, centralisé et aveugle aux fluctuations du monde pour embrasser la force des liens locaux et imaginer la puissance politique des territoires, ensemble.
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L’économie du burnout1



16 juillet 2024. Publication d’un rapport des Nations unies sur l’extrême pauvreté et les droits humains2.



Pour les travailleurs pauvres, c’est une évidence : l’obsession pour la croissance, la compétitivité ou la performance crée surtout des burnouts pour les humains (et pour les écosystèmes). On retrouve l’équation :

 

Performance → Compétition → Violence.

 

Timothée Parrique dans Ralentir ou périr avait déjà fait le calcul. Je reprends ici mon résumé dans De l’incohérence3 :

Pour 100 dollars de croissance de revenu par personne, seulement 0,6 dollar va à ceux qui vivent avec moins de 1 dollar par jour. À ce rythme, il faudrait attendre d’avoir multiplié le PIB par un facteur 173 pour éradiquer la pauvreté, toutes choses étant égales par ailleurs.



Un récent rapport de l’ONU vient maintenant asseoir cette conclusion sur des bases statistiques mondiales4 :

11 % de la population mondiale, souffrent de troubles mentaux ; les personnes à faibles revenus sont jusqu’à trois fois plus susceptibles de souffrir de dépression, d’anxiété et d’autres maladies mentales courantes que les personnes aux revenus les plus élevés.



Olivier De Schutter (rapporteur spécial sur l’extrême pauvreté et les droits humains) va plus loin :

Alors que le chômage peut augmenter le risque de troubles mentaux, il a été démontré que le travail précaire conduit à des résultats encore pires en matière de santé mentale […]. Il est choquant de constater que dans l’économie [des petits boulots] actuelle, qui fonctionne 24 heures sur 24 et 7 jours sur 7, on court moins de risques de santé mentale en étant au chômage qu’en acceptant un emploi […]. Notre obsession de la croissance a créé une économie de l’épuisement, une course à l’augmentation des profits d’une petite élite dans laquelle des millions de personnes ont été rendues trop malades pour courir.



Si un rapport ne suffit pas, la production cinématographique regorge de récits du monde du travail en burnout. Citons notamment About Kim Sohee (July Jung, 정주리, 2022)5. La critique de l’économie des petits boulots débouche naturellement sur les notions de revenu de base et de salaire à vie, qui distinguent enfin travail et emploi, et qui se construisent sur le déjà-là robuste de la sécurité sociale6.
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CrowdStrike1



19 juillet 2024. Panne informatique mondiale due à une mise à jour défectueuse du logiciel Falcon Sensor de CrowdStrike. Elle a entraîné le plantage d’environ 8,5 millions d’ordinateurs sous Windows, provoquant de graves perturbations dans les entreprises.



Comment traduire le nom de l’entreprise CrowdStrike à l’origine de la panne informatique mondiale du 19 juillet2 ? Alors que cette nouvelle crise est, ironiquement, le fait d’une entreprise de cybersécurité, comment ne pas y voir un nouvel avatar de la loi de Goodhart : « Quand une mesure devient une cible, elle cesse d’être fiable. » À force de mettre le compas sur la sécurité à tout prix, à coups d’algorithmes toujours plus performants et toujours plus agiles, on en oublie les fondamentaux : la fragilité d’un monopole.

Ce type d’effet boomerang n’est pas nouveau. Il suffit de constater que plus un contrat d’assurance est détaillé, et moins nous le lisons. Notre monde obsédé par la performance n’a jamais été aussi simpliste, homogène et pauvre en solution de rechange. Ce monobloc socioculturel et économique est un géant aux pieds d’argile. C’est le coût de notre obsession pour l’efficacité : un monde toujours plus précaire.

Certains ingénieurs diront que nous avons au contraire des systèmes qui prennent en compte les risques et font appel à une diversité de solutions, justement pour éviter le crash. C’est, par exemple, le cas des systèmes de pilotage automatique des avions de ligne, composé de trois modules indépendants, chacun ayant un design différent. Mais, face à l’intensité et à la fréquence des crises à venir, cette redondance-là paraît bien insuffisante. La panne causée par CrowdStrike révèle que c’est désormais tout le système socio-économique mondial qui est sous l’emprise d’un oligopole fragile, l’hégémonique Gafam3 (Google, Amazon, Facebook, Apple et Microsoft) en étant l’emblème le plus évident.

Cette simplification n’est pas seulement informatique. L’histoire récente permet de l’illustrer : une pénurie mondiale de masques en 20204 parce que leur production a été centralisée en Chine, un commerce mondial au ralenti à cause d’un porte-conteneurs échoué dans le canal de Suez5, une pénurie de moutarde6 en Europe suite à une sécheresse au Canada, une dépendance de l’Europe au gaz russe révélée par la guerre en Ukraine, etc.

Combien de crises faudra-t-il encore pour que nous – décideurs, politiques, entreprises, citoyens – comprenions que l’humanité réduite à un village global est très fragile ? Combien de ruptures, de krachs, d’événements extrêmes ou de bugs faudra-t-il encore traverser pour comprendre qu’un système n’est robuste que s’il est pluriel ?

La littérature sur ce sujet ne manque pourtant pas. Citons par exemple Michel Serres, dans Le Contrat naturel : « Rien de plus faible qu’un système global qui devient unitaire7. »

Alors que nous entrons dans un monde toujours plus fluctuant, avec des inondations toujours plus importantes ou des méga-feux toujours plus fréquents, cette canalisation vers toujours plus d’optimisation est mortifère. En effet, plus nous nous enferrons dans le credo de la performance nécessairement positive, plus les crises elles-mêmes entrent en synergie. C’est par exemple le cas de la pandémie de Covid-19, fruit indirect de la performance de notre hypermobilité, de la suroptimisation de nos hôpitaux et d’une agro-industrie puissante (des produits ultratransformés, trop gras, trop salés, trop sucrés, qui créent une épidémie de diabète, d’obésité et de maladies cardiovasculaires, donc des comorbidités en cas de pandémie).

Cette mutation vers les turbulences en synergie se manifeste dans la sémantique. Après des décennies de « croissance », puis de « crise », on parle désormais de monde « VUCA » (volatile, incertain, complexe et ambigu), et le mot « polycrise » imprègne les discours, du Groupe d’experts intergouvernemental sur l’évolution du climat (GIEC) à la CIA en passant par l’Organisation mondiale du commerce.

Dans ce monde-là, le long terme vient au présent : les valeurs extrêmes que le GIEC prévoyait pour 2100 peuvent tout aussi bien arriver soudainement, dès aujourd’hui. Et le maillon écologique n’est pas le plus faible, parce qu’il peut encore compter sur de grands tampons planétaires, comme l’océan ou l’atmosphère. Le maillon le plus faible est d’abord social et numérique. Le monde en polycrise nous fait surtout entrer dans l’ère de la simultanéité. Il ne s’agit plus de prévoir, il faut se préparer.

L’antidote à la synchronie d’un monde en polycrise, ce n’est pas toujours plus d’optimisation, mais, au contraire, toujours plus de robustesse. Le vivant nous donne une clé importante : embrassons la pensée complexe pour nourrir l’adaptabilité de nos organisations en ouvrant des chemins de traverse multiples. Résistons au culte de la performance. Désoptimisons. Finalement, le vivant appelle les « foules à la grève » : « Crowd strike » !
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Dém(ag)ocraties pétrolières1



24 juillet 2024. Selon une analyse des données de l’industrie réalisée par l’Institut international du développement durable (IIDD), les licences d’exploitation de pétrole et de gaz prévues en 2024 devraient générer les émissions les plus élevées depuis 2018 (12 gigatonnes de CO2)2.



Une question de sémantique : à quoi reconnaît-on un État pétrolier ? Pendant longtemps, on pensait surtout à des monarchies riches en ressources pétrolières. Cette définition est en train d’évoluer, comme le relate un article du Guardian3. En effet :

Des pays comme le Royaume-Uni, les États-Unis, le Canada, la Norvège et l’Australie […] ont accès à des ressources financières et technologiques qui faciliteraient la transition énergétique. Bien qu’ils soient souvent présentés comme des leaders en matière de climat sur la scène mondiale, ces cinq pays riches sont responsables de plus des deux tiers (67 %) de toutes les nouvelles licences pétrolières et gazières délivrées dans le monde depuis 2020.



C’est certainement la plus grande hypocrisie écologique des États soi-disant les plus avancés dans la transition énergétique. Citons encore un chiffre :

Au cours de la dernière décennie, on estime que les nouvelles licences délivrées par des pays à forte capacité et faiblement dépendants, notamment les États-Unis, le Royaume-Uni, le Canada, l’Australie et la Norvège, ont contribué cinq fois plus aux émissions de gaz à effet de serre entre 2014 et 2023 que tous les autres pays producteurs de gaz et de pétrole réunis.



Ou quand la démocratie dégradée cache la démagogie des gradés. Du latin petra et oleum (« huile de pierre »), le pétrole n’est-il pas en train de devenir une pierre dans le jardin de nos huiles ?
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Elon Musk, l’« en pire1 »



13 août 2024. Parution d’un article d’Arnaud Leparmentier, correspondant pour Le Monde à New York : « Elon Musk, acteur politique de la droite extrême, puissance X. En deux ans, il a transformé Twitter en instrument de pouvoir au service de ses idées, qui n’en finissent pas de dériver2. »



Elon Musk peut donner l’image du self-made-man, de l’entrepreneur aventurier plein d’énergie, voire de l’enfant intérieur qui veut faire des fusées pour voyager dans l’espace. Et pourtant… lorsque Elon Musk a acquis Twitter en 2022, j’avais écrit une tribune au Monde pour essayer de montrer en quoi la « liberté de libertarien » n’avait rien à voir avec la liberté, mais ressemblait plutôt à de l’augmentation d’entropie, au service du chaos3 (voir « Rachat de Twitter/X : la liberté dissipée », p. 39).

Deux ans plus tard, la stratégie politico-économique d’Elon Musk devient évidente. Aujourd’hui, Le Monde publie un article à charge contre lui. Voici en quelques mots les points principaux :

	• Via X (ex-Twitter), Elon Musk soutient préférentiellement la liberté d’expression quand l’extrême droite est dans la ligne de mire (par exemple, après les condamnations des manifestants d’extrême droite au Royaume-Uni en 2024).


	• Elon Musk rétablit les comptes d’influenceurs d’extrême droite qui propagent de fausses rumeurs (par exemple, Tommy Robinson ou encore le conspirationniste Alex Jones, condamné à 1,5 milliard de dollars de dommages et intérêts).


	• Elon Musk met de l’huile sur le feu, par exemple, dans son tweet du 4 août dernier « une guerre civile est inévitable » ou au Brésil lors de l’insurrection d’octobre 2022 (la cour suprême du Brésil avait parlé de « milices numériques »).


	• Elon Musk combat les médias traditionnels (c’est-à-dire les journalistes détenteurs d’une carte de presse et d’une déontologie qui encadre ce quatrième pouvoir démocratique), notamment avec Tucker Carlson, animateur d’extrême droite chassé de Fox News.


	• Elon Musk attaque verbalement les outils démocratiques, par exemple le parquet du Royaume-Uni, qualifié de « Stasi woke ».


	• Elon Musk au contraire réduit la liberté d’expression quand ses intérêts économiques sont en jeu, comme en Inde, où « cinquante comptes renvoyant à un documentaire critique de la BBC sur le rôle de M. Modi lors des émeutes de 2002 » (au Gujarat, 1 000 morts) ont été supprimés en parallèle de négociations pour réduire les droits d’importation des Tesla.




Ajoutons encore les points soulevés par Julie Gacon sur France Culture4, notamment une stratégie furtive particulièrement toxique : Elon Musk publie de la désinformation (par exemple, le Premier ministre britannique Keir Starmer déporterait les émeutiers d’extrême droite britanniques aux Malouines, une infox évidemment) et les efface quelque temps après, mais entre-temps des millions de personnes auront lu le tweet. Il publie également des vidéos manipulées par IA (deep fake) de Kamala Harris, mais sans préciser qu’il s’agit de vidéos manipulées.

Et encore dans les pages du Guardian : « En réponse à l’accusation selon laquelle le gouvernement américain aurait organisé un coup d’État contre Evo Morales en Bolivie afin que Tesla puisse y obtenir du lithium, Musk a tweeté : “Nous ferons un coup d’État à qui nous voulons ! Fais avec5.” »

Bref, de la désinformation massive au service du repli sur soi sectaire et de la violence débridée, alimentée par une machine financière, et alimentant une corruption médiatique et économique. Une question : Elon Musk est-il encore un cryptofasciste6 ? (La question concerne « crypto ».)
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Politiques climatiques :
sans transition1



22 août 2024. Parution d’une étude dans Science faisant l’état des lieux de deux décennies de politiques climatiques dans les pays de l’OCDE2.



Les politiques climatiques (mobilité, isolation, etc.) ont-elles eu des effets significatifs ? Une étude parue dans la revue Science, se basant sur l’analyse de 1 500 politiques dans 41 pays de l’OCDE entre 1998 et 2022, est éloquente : seules 63 des 1 500 politiques ont eu un impact significatif sur la réduction des émissions de gaz à effet de serre3.

Le problème : les politiques ne sont pas toujours appliquées et l’accumulation de politiques freine les synergies (systémiques) permises par des combinaisons sous-exploitées. Dit autrement, on ne règle pas un problème aussi intriqué que le dérèglement climatique avec 1 500 politiques en silos. Ou comment ringardiser l’inflation normative, quand elle n’a pas de compas systémique, un piège classique du culte de la performance, en politique.

L’historien Jean-Baptiste Fressoz avait déjà noté en quoi le terme « transition » est galvaudé4. Mais il ne s’agit pas ici de condamner le rôle des États, ou de critiquer certaines de ces politiques qui finiront par faire système, à terme. On pourrait même dire que cette approche maladroite est attendue : nous avons été habitués au monde stable, abondant en ressources, où les problèmes pouvaient se régler les uns après les autres (en multipliant les extractions). Aujourd’hui, le rôle de l’État doit changer : il s’agit d’abord de monter en échelle, localement. Passer des extractions aux interactions. Prendre soin de son territoire, dans sa complexité socio-écologique, permettrait probablement de donner le primat aux combinaisons fertiles de politiques (le tissu socio-écologique et économique) avant l’accumulation de règles (le millefeuille administratif). D’abord, se donner une raison d’être (dans son milieu). Lier avant d’ajouter.

La question climatique passe par une compréhension profonde de l’impact négatif du culte de la performance sur le vivant, la biodiversité et les services écosystémiques associés. Pour ne pas se limiter à l’addition, la transition devrait surtout appeler à la transformation de nos modèles mentaux.
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PFAS ou l’ère du risque lent1



31 août 2024. Parution dans le New York Times de l’article : « Les terres américaines sont empoisonnées. Les agriculteurs craignent les polluants éternels2 ».



Le New York Times publie une enquête effarante sur les PFAS (une classe de polluants chimiques dont certains sont éternels et extrêmement toxiques à faible dose, et dont on connaît la toxicité depuis 1961, et leur persistance dans le sang depuis 1975)3. En voici un extrait pour résumer le message principal :

Pendant des décennies, les agriculteurs, partout aux États-Unis, ont été encouragés par le gouvernement fédéral à épandre les eaux usées municipales sur des millions d’hectares de terres agricoles comme engrais. […] Mais de plus en plus de recherches montrent que ces boues noires, produites à partir des eaux usées qui s’écoulent des maisons et des usines, peuvent contenir de fortes concentrations de produits chimiques […]. Au Texas, plusieurs éleveurs ont imputé aux produits chimiques la mort du bétail, des chevaux et des animaux […]. Les niveaux de PFAS dans les eaux de surface dépassaient 1 300 parties par billion […]. Bien qu’elle ne soit pas directement comparable, la norme de l’EPA (Environmental Protection Agency) relative à l’eau potable pour deux PFAS est de 4 parties par billion. […] les agriculteurs ont obtenu des permis d’utiliser les boues d’épuration sur une surface équivalente à un cinquième de l’ensemble des terres agricoles des États-Unis.



Ajoutons qu’il est impossible de se débarrasser de ces polluants pour un coût acceptable4. Donc chaque ferme testée positivement devient un « Tchernobyl chimique », incultivable. L’article conclut sans réelle solution, mais plutôt en pointant la prudence des campagnes de test, puisque chaque test supplémentaire va irréversiblement détruire les capacités agricoles du pays.

Cet exemple illustre plusieurs problématiques de l’Anthropocène : la soupe chimique que notre quête de performance a générée et qui passe souvent sous le radar de la crise climatique (nettement plus médiatique), le risque lent qui empêche toute réaction (quand les terres deviennent incultivables, il est trop tard) et les régulations bien trop timides, toujours coincées dans le primat donné à un modèle économique extraterrestre et totalement obsolète.

Ajoutons que le cas des PFAS n’est pas isolé5. Par exemple, en France, nous avons choisi d’importer du phosphate marocain peu coûteux et facile à extraire, plutôt que de développer l’agroécologie ou le bio. Or ce phosphate contient du cadmium, qui est classé cancérogène de groupe 1 depuis 1993 par l’OMS6, c’est-à-dire cancérogène certain pour l’humain, comme l’amiante par exemple. La toxicité des métaux lourds est d’ailleurs connue depuis l’Antiquité7. Comme pour les PFAS, le problème associé est l’accumulation dans l’environnement : les enfants sont aujourd’hui plus contaminés que les adultes8. Cadmium et PFAS sont deux « bombes sanitaires9 » à retardement.
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Machinalement,
la solution de la machine1



22 octobre 2024. Entretien sur France Culture autour de la thématique « Démographie : le péril vieux2 ».



Vivre dans le culte de la performance, c’est être fasciné par les machines, dont la première fonction est précisément de nous faire gagner en performance. C’est même se transformer soi-même en machine à coups de prothèse numérique (le smartphone), de langage (être « en mode », changer de « logiciel »), voire en se faisant implanter une puce cérébrale3. Nous sommes dans les pas de von Neumann, l’inventeur de l’ordinateur, qui voulait forcer les lois de la nature à entrer dans les lois des mathématiques, et non l’inverse (il a aussi calculé l’altitude optimale d’explosion des premières bombes atomiques, en toute cohérence avec sa guerre à la vie, donc4).

Cette approche pro-machine s’invite dans nos discussions, y compris lorsqu’on parle de démographie. Nous manquons cruellement de soignants, de paysans, d’artisans… Et les perspectives démographiques ne sont pas encourageantes : moins de natalité veut dire moins d’actifs. Dans un entretien sur France Culture, des économistes évoquent « trois voies » pour y remédier. Outre les politiques natalistes (certains diraient de « réarmement démographique ») et l’immigration (comme l’a fait l’Allemagne avec les Syriens et les Ukrainiens, d’abord pour des raisons économiques), une troisième voie serait… de multiplier les robots pour remplacer les actifs humains par des actifs mécaniques.

Le modèle économique n’est pas remis en cause, c’est à la société de le suivre. Jamais n’arrive un quatrième scénario où on ajuste le modèle économique à une baisse de la natalité et où on questionne certains bullshit jobs – les livreurs d’Amazon Prime, les scientifiques qui travaillent sur un départ vers Mars, les administrateurs qui remplissent des tableurs Excel pour atteindre les objectifs de performance de leur organisation, etc. –, autant de missions qui réduisent le nombre d’actifs disponibles pour des activités nettement plus utiles à la société.

Alors, disons-le une bonne fois pour toutes : le social ne doit pas être dans l’économie, c’est l’économie qui doit être encastrée dans le social5. Le modèle économique ne doit pas être la contrainte d’entrée, mais le produit de sortie. Sinon, c’est accepter d’être une machine, c’est accélérer comme une machine, c’est casser comme une machine. Les machines sont fragiles (irréversibles), nous sommes vulnérables (réversibles). Et parce que les machines ne sont pas inutiles, à nous de développer les « outils conviviaux », dans l’esprit du penseur technocritique Ivan Illich6.
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Le nazisme, un symptôme1 ?



4 novembre 2024. Colloque « Les temporalités de l’écologie », intervention de Johann Chapoutot (UC Louvain)2.



J’associe souvent l’injonction de performance à la violence et on me demande parfois pourquoi je fais ce lien. Si les accidents du travail, l’épidémie de burnout ou la dévastation de nos habitats naturels – tous produits d’une injonction productiviste à performer – ne suffisent pas, alors l’Histoire pourrait aider à changer les mentalités.

Dans un colloque sur les temporalités de l’écologie (UC Louvain), l’historien du nazisme Johann Chapoutot était invité pour parler du lien entre nazisme et écologie. En une trentaine de minutes, il met en évidence en quoi la performance, « valeur cardinale du nazisme », est au service de l’extractivisme territorial pour assurer la viabilité de « la race ». L’écologie, en version nazie, est une prédation avant d’être une protection, bien sûr3.

Loin de cantonner le nazisme à un récit révolu, Johann Chapoutot nous invite plutôt à le lire comme un symptôme de l’Anthropocène. Notre rapport au vivant n’est-il pas encore aujourd’hui minier, utilitariste, productiviste… bref, soumis à l’injonction de performance ? Et ne voit-on pas dans les tentatives de démantèlement social (des médias publics à l’État), sous couvert de lutte contre une écologie punitive4, une récidive ?
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Nauru : toucher le(s) fond(s)1



12 novembre 2024. Le 25 juin 2021, le président de l’État insulaire de Nauru Lionel Aingimea avait informé l’Autorité internationale des fonds marins (AIFM) de l’intention de Nauru Ocean Resources Inc. (NORI) de demander l’autorisation de commencer l’exploitation minière dans deux ans de la zone Clarion-Clipperton (CCZ) située dans l’océan Pacifique Nord entre Hawaï et le Mexique2. Le 12 novembre 2024, NORI a fixé au 27 juin 2025 la date prévue pour le dépôt de sa demande d’exploitation à l’AIFM.



Alors que la transition énergétique demande toujours plus de ressources minérales, l’intérêt pour les nodules polymétalliques (composés de manganèse, cobalt, nickel et cuivre) des fonds marins n’a jamais été aussi élevé. Dans ce contexte, l’île de Nauru sort du lot. Elle est tristement célèbre pour son exploitation débridée du phosphate en surface : cela conduisit à une richesse économique quasi saoudienne dans les années 1970-1990, puis suivit l’obésité, le crime, la désertification et l’effondrement économique. Malgré cette histoire dramatique, Nauru est en train d’ouvrir la voie à l’exploitation des ressources minérales marines profondes dans son périmètre territorial.

Outre la malédiction des ressources déjà éprouvée à Nauru (l’abondance induit la compétition qui induit la violence) et l’impact considérable sur les écosystèmes sous-marins (destruction d’une biodiversité encore largement inconnue), on sait depuis le rapport au Club de Rome (1972) que l’accès à de nouvelles ressources ne change absolument rien à notre trajectoire : l’accès à de nouvelles ressources ne fait que générer plus de pollutions3. C’est encore une fois un délire de la performance, surfinancé, et parfois encouragé par des scientifiques sans scrupule (qui se cachent derrière l’« exploration »)4. Un gouffre, sans fond.
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Suroptimisation managériale1



1er décembre 2024. Carlos Tavares est évincé de son poste de directeur général de Stellantis, après une décision unanime du conseil d’administration, suite à des divergences sur la stratégie face à la transition électrique et à des performances financières décevantes, notamment aux États-Unis, et malgré son bilan de redressement initial2.



À son arrivée chez PSA en 2013, Carlos Tavares s’autoproclame le « psychopathe de la performance ». Dans son autobiographie3, il écrira plus tard :

Je n’ai pas eu conscience que la formule pouvait choquer. Les syndicats français, rapidement, m’ont fait comprendre que du psychopathe au tueur en série, il n’y avait qu’un pas… Aïe, je ne l’avais pas vu sous cet angle4 !



Cet aveu tardif en dit long sur l’aveuglément que procure le culte de la performance. Et c’est une récidive, déjà vue dans le procès France Télécom notamment5. Ce nouveau cas évoqué par Philippe Nantermoz dans un commentaire6 donne l’occasion d’analyser la dynamique systémique d’un accident normal.

Tout d’abord, on pousse les réductions de coûts à l’extrême, générant des marges records à court terme. C’est l’équivalent du pompier dans l’incendie : une phase de performance nécessaire pour redresser la situation, malgré la violence qu’elle implique. Le problème n’est donc pas dans la performance en tant que telle, mais plutôt dans sa prolongation. Quand une marge à deux chiffres devient un nouveau standard, on passe du moment de performance à une culture de la performance, et les réductions de coûts fragilisent la pérennité de l’entreprise par manque d’investissement.

Ensuite, il y a l’illusion qu’une marge à deux chiffres est le produit d’une politique managériale musclée. Comme l’explique Tommaso Pardi (codirecteur du Groupe d’études et de recherche permanent sur l’industrie et les salariés de l’automobile), le contexte Covid n’y est pas étranger :

Il y a eu une période exceptionnelle pour le groupe. Les crises liées au Covid-19, puis la pénurie de pièces et de composants électroniques, qui a durablement affaibli l’offre, ont eu pour conséquence de réduire l’offre par rapport à la demande. Cela a permis aux constructeurs d’imposer leurs marges. Combiné à ces réductions de coûts tous azimuts, le groupe de Carlos Tavares a enregistré des marges opérationnelles à deux chiffres, ce qui est complètement inédit dans le secteur automobile. Cela pouvait arriver lors des très bonnes années de Mercedes ou de Toyota, mais c’était très rare et la moyenne se situait plutôt autour de 5-6 %7.



Mais la culture de la performance ne s’arrête pas aux chiffres d’un tableur Excel ou au rendement des usines. C’est aussi la gouvernance qui est touchée. On reproche à Carlos Tavares son management brutal et autoritaire : écarter les managers moins performants crée un climat de peur qui pousse à la sélection et à la promotion des béni-oui-oui. Et donc à un second aveuglement : les problèmes ne sont plus signalés.

Enfin, comme pour tout système, la rétroaction arrive : la fragilisation de l’entreprise empêche la poursuite d’une croissance à deux chiffres, et l’autoritarisme revient en boomerang dans une éviction sans gants (ou avec gants de boxe, au choix). On notera d’ailleurs qu’une des causes principales de l’éviction de Carlos Tavares est son enfermement dans le culte de la performance : il voulait encore maintenir sa stratégie de réduction des coûts pour donner le primat à des marges élevées onze ans après son arrivée, tandis que le conseil d’administration avait compris que les tensions induites condamnaient la pérennité de l’entreprise à terme.

Le cas Tavares illustre parfaitement le moment schizophrène que nous vivons : la nécessité de miser sur la performance dans les moments de crise (le redressement de l’entreprise, la fusion PSA-Opel pour créer Stellantis, etc.) et la nécessité de ne pas miser sur la performance pour la gestion durable de l’entreprise. Et le cas Stellantis n’est pas isolé. Citons le P-DG de Nike (John Donahoe) qui, en 2020, mise sur l’optimisation débridée, notamment en optant pour les ventes en ligne sans intermédiaire, contre les ventes en magasin et les visites des vendeurs. Résultat : en 2024, une perte de 25 milliards de dollars de capitalisation boursière. De la performance contre-productive et un suicide numérique, causé par le ROIsme (le culte du retour sur investissement [return on investment]), selon l’analyse de Théo Lion8. Citons aussi le P-DG de Boeing (Dennis Muilenburg), avec le même ROIsme, mais cette fois via des sous-traitances moins-disantes et des suroptimisations technologiques9. Résultat : le 737Max et ses problèmes techniques majeurs, avec à la clé, des accidents mortels dans deux crashs (346 morts au total).

Dans le culte de la performance, il suffit bien souvent d’écouter les mots. Ses propres mots. Quand on emploie le mot « psychopathe » et que l’on croit que c’est positif, alors il est urgent de consulter et de dérailler.
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Sauce tomate : chaîne de valeur et valeur des chaînes1



2 décembre 2024. Une enquête de la BBC2 révèle que des sauces tomate, fabriquées par le travail forcé au Xinjiang en Chine, sont probablement vendues dans des supermarchés britanniques et allemands. Des entretiens avec des Ouïghours et des Kazakhs exilés ont mis en lumière des pratiques de travail coercitives, notamment des châtiments corporels et une répression culturelle, qui touchent plus d’un million de personnes détenues dans la région.



Suivons la piste de la sauce tomate. La BBC diffuse un documentaire à charge qui montre comment le travail forcé (et la torture) des Ouïghours au Xinjiang (en Chine) est utilisé pour la récolte des tomates pour des sauces ou du ketchup, que l’on retrouve ensuite dans nos supermarchés, parfois avec le label « origine Italie3 ». Le sujet avait déjà fait grand bruit par le passé4, mais même après plusieurs années, le problème est toujours là.

Encore un exemple flagrant où la quête de performance nourrit la quête de compétitivité, qui nourrit la violence. Rappelons ici que l’entrée de la Chine à l’OMC ne s’est pas accompagnée de règles contraignantes sur le travail forcé5. Le premier pas vers la robustesse, c’est le soin de la chaîne de valeur (dans tous les sens des termes).
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Choix de vie ou de vidéo1



12 décembre 2024. Selon les estimations de Greenly, « l’empreinte carbone annuelle de TikTok est probablement supérieure à celle de la Grèce2 ».



C’est ce type de nouvelle qui aide à comprendre comment nos systèmes numériques addictifs détruisent avant de divertir. Alors, voici le bilan en deux chiffres :

 

	• Un utilisateur de TikTok brûle une cinquantaine de kilos de CO2 par an, et il y a… 1 milliard d’utilisateurs dans le monde (sur 5 milliards d’utilisateurs de médias sociaux, en 20243), donc TikTok émet 50 gigatonnes de CO2 par an.


	• Un Grec émet 5 tonnes de CO2 par an, soit 50 gigatonnes pour le pays entier.




À vrai dire, ce chiffre est comparable pour YouTube ou Instagram4. Ce n’est donc pas seulement un problème de TikTok ; c’est plutôt une question de choix de vie : le temps que nous avons gagné grâce au numérique, nous le donnons… au numérique. Michel Serres dans une interview le disait déjà : « Par rapport à nos ancêtres, nous avons gagné 3 h 37 d’espérance de vie par jour […] et ce chiffre correspond exactement au temps passé moyennement par les hommes devant la télévision5. »
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Gaz russe, l’abreuvoir1



9 janvier 2025. Parution de l’article du Guardian : « Les importations européennes de gaz naturel liquéfié en provenance de Russie ont atteint des niveaux records2 », sur la base des données publiées par Rystad Energy.



Dans un monde addict aux énergies fossiles, le sevrage n’est apparemment pas à l’ordre du jour, quelle qu’en soit la provenance. L’Union européenne promet de sortir de l’addiction au gaz russe depuis quelques années. Ce n’est manifestement qu’un élément de langage.

Plutôt que continuer cette hypocrisie mortelle, nous pourrions plutôt questionner la quantité d’énergie nécessaire pour faire tourner les services réellement utiles aux citoyens et taxer très fortement ceux qui sont toxiques (les fast-trading/fast-food/fast-fashion/fast-furniture, etc., notamment). Alors il serait plus facile de fermer le robinet des fournisseurs totalitaires et belliqueux.

Il est temps de sortir de la politique du petit bras néolibéral, complice d’un système obsolète, violent et toxique, pour engager enfin le changement systémique que nous allons subir brutalement si nous ne l’anticipons pas « grâce » aux crises.

Choisir la paix, c’est d’abord comprendre les conditions qui la font émerger. L’accès à des ressources abondantes et bon marché stimule une compétition débridée et alimente l’économie de guerre (contre les humains et contre les écosystèmes). Le coût plus élevé de ressources limitées et les choix qui en découlent stimulent les coopérations et sont nécessaires à l’économie de la paix (entre humains et non-humains).
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Abeilles nanodrones1



15 janvier 2025. Le MIT dévoile un projet des nanodrones pour remplacer les abeilles : « Cet insecte robotique rapide et agile pourrait un jour contribuer à la pollinisation mécanique2 ».

27 février 2025. Alerte du Projet Apis : « Perte de colonies d’abeilles allant jusqu’à 60 % cet hiver3 ».



Autrefois, une mortalité hivernale de 10 à 20 % pour les colonies d’abeilles était considérée comme normale. Depuis une vingtaine d’années, un phénomène appelé syndrome d’effondrement des colonies – ou dépopulation des ruches – touche l’Amérique du Nord puis l’Europe. Ce syndrome entraîne certains hivers la disparition totale de ruches, les abeilles ouvrières quittant brusquement la colonie et laissant seulement la reine avec quelques nourricières. Il n’est désormais plus rare d’atteindre des taux de mortalité de 40 %.

Depuis le premier cas signalé en Pennsylvanie en 2006, plusieurs causes ont été avancées pour expliquer ce phénomène : une contamination chimique ou par des pesticides des réserves alimentaires des abeilles, un déficit de diversité génétique au sein des colonies, ou encore la présence d’un parasite.

En 2025, le taux est passé à 60 % brutalement (après quelques années d’apparente inversion). À ces niveaux-là, ce ne sont plus seulement les apiculteurs qui sont touchés, mais la plupart des agriculteurs, la pollinisation par les abeilles étant essentielle pour de nombreuses cultures, comme les pommes, cerises, melons ou citrouilles4.

Au lieu de questionner nos pratiques (notamment le maintien des néonicotinoïdes, une classe d’insecticides systémiques, neurotoxiques), le monde en accélération nous offre plutôt une « solution » : le nanodrone.

L’idée de remplacer les êtres vivants par des robots n’est pas neuve (c’était déjà le projet délirant de von Neumann). C’est aussi une obsession dans le monde de la science-fiction, y compris pour les abeilles5. Mais le fait que ce type de projet appliqué aux abeilles trouve des fonds, des scientifiques (du MIT) et un écho dans les médias (sous un chapeau « Good économie »)6 en dit long sur notre déconnexion à la vie sur Terre.

Il n’y a pas de plan (a)B(eille) ! Outre les multiples services écosystémiques dont nous dépendons et qui dépendent des abeilles domestiques, nous pourrions aussi questionner la place que nous laissons aux abeilles sauvages, dont la diversité et les rôles dans l’écosystème vont bien au-delà de la seule abeille domestique7.
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Les smombies1



6 avril 2025. Chronique de Christophe Bourseiller dans la Matinale de France Inter (« Ce monde me rend fou ») au sujet des smombies2.



Sommes-nous devenus des « smombies » ? Un smombie est un individu hybride entre le zombie et le smartphone. Extraits de la chronique de Christophe Bourseiller de ce matin sur France Inter (citant lui-même le livre d’Hubert Beroche, Smombies, la ville à l’épreuve des écrans3) :

Nos villes sont peuplées d’une étrange espèce hybride, à cheval entre le réel et le virtuel, mi-homme, mi smartphone, le smombie […]. En Chine, on réserve maintenant sur les trottoirs un couloir spécial à ceux qui marchent en regardant leurs portables4 […]. 95 % des usagers du métro parisien regardent leur smartphone […]. Les Français passent en moyenne 56 heures par semaine devant un écran, soit 122 jours par an […] Du zombie, le smombie a gardé la démarche hésitante, trébuchante, maladroite […]. L’écran s’allume et le monde s’éteint.



En réponse, Florence Perronnin, enseignante-chercheuse en informatique, partage :

Un jeune portraitiste m’expliquait récemment qu’il utilisait, pour s’entraîner, comme modèles les passagers de bus plongés dans leur smartphone : contrairement aux passagers qui lisent, ou regardent le paysage, les smombies sont totalement immobiles, ce qui permet de les dessiner… comme des natures mortes.



Et les smombies ne sont que la partie émergée d’une soumission bien plus grande aux écrans, aux acteurs économiques qui les fabriquent et aux idéologies qu’ils transmettent5. Un conditionnement généralisé à une monoculture informationnelle. Une manipulation du quotidien… dans la main.
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Tarifs douaniers :
mort ou renaissance du libéralisme économique1 ?



8 avril 2025. Revue de presse (Europe 1) : « Donald Trump est-il en train de convaincre les Français des vertus du libéralisme ? […] Ce choc planétaire [les nouveaux tarifs douaniers] ne présage rien de bon, prévient Jacques-Olivier Martin à la une du Figaro. À court terme, les marchés vacillent sur fond d’incertitude. À moyen terme, les échanges vont ralentir, les usines souffrir et plus tard encore, c’est l’innovation qui reculera, les économies qui s’appauvriront. […] Ce à quoi nous sommes en train d’assister est beaucoup plus qu’un krach boursier, affirme Nicolas Beytout à la une de L’Opinion, l’effondrement des bourses n’est que la partie visible d’un choc beaucoup plus grave dont l’économie globale mettra longtemps à se relever. […] C’est assez unique dans l’histoire des crises économiques constate Gilles Moëc, chef économiste du groupe AXA. Cette fois, le politique est à l’origine du choc. Vous lirez son interview dans Les Échos. Contrairement aux grands épisodes de crise boursière, souvent liés à des évolutions macroéconomiques, cette fois, il s’agit de dommage entièrement auto-infligés par les autorités américaines. Et l’embêtant, poursuit-il, c’est qu’en général, lorsqu’un choc se produit, on attend que la cavalerie arrive. La cavalerie, c’est-à-dire la Fed ou le gouvernement. Or, là, c’est le politique lui-même qui est à l’origine du problème2. »



Souvent, on entend : « La performance et le libéralisme économiques ont évité les famines ; au contraire, c’est le manque de performance et une société conservatrice qui ont mis l’humanité dans la misère pendant des siècles. »

Nous n’avons, en effet, pas connu de famines de plus de 5 millions de morts depuis 1970. Pourtant, dans la seconde moitié du XXe siècle, les famines ont diminué dans les États capitalistes, dans les États communistes (à l’exception notable du « grand bond en avant » en Chine, 1958-1960) et dans les théocraties. Par ailleurs, l’histoire regorge d’exemples où c’est le libéralisme qui a causé des famines. Par exemple, suite aux mauvaises récoltes de 1773 et 1774, la libéralisation du commerce des grains par l’édit de Turgot (13 septembre 1774) provoque une flambée des prix déclenchant des émeutes populaires au printemps 1775 contre les spéculateurs, les marchands et les représentants du pouvoir (la guerre des farines). Penser que le libéralisme économique est la cause de la réduction des famines est donc bien trop simpliste.

La première cause de la réduction des famines dans la seconde moitié du XXe siècle… c’est la présence de ressources abondantes, notamment le pétrole. La production alimentaire a triplé depuis 1960, quand la population mondiale a, elle, seulement doublé.

Dans la grande majorité des cas, c’est plutôt l’hyperspécialisation agricole stimulée par le libéralisme économique qui cause des famines. La famine irlandaise3 en est l’archétype : monoculture de la pomme de terre (hyperspécialisation plus efficace pour l’export) et absence de solidarité du voisin anglais. De même, la cause des famines résiduelles depuis 1960 est la présence d’un régime totalitaire, c’est-à-dire qui donne le primat à l’efficacité (autoritarisme) sur la robustesse (participation). Ainsi, le grand bond en avant en Chine est le produit d’une politique totalitaire, avec une « solution » clés en main d’accélération de la production alimentaire (une stratégie de performance productiviste, débridée et centralisée). Une meilleure question serait : pourquoi a-t-on encore vu des famines entre 1950 et 2000 alors que nous brûlions l’équivalent de dizaines de millions d’années de carbone fossile en très peu de temps ?

La robustesse crée un potentiel (par exemple, le repos nocturne qui « recharge les batteries »), et la performance dissipe ce potentiel (par exemple, le sprint qui épuise). L’accès à des ressources abondantes (le pétrole) nous a donné un potentiel gratuit, c’est-à-dire sans robustesse préalable. Nous avons donc dissipé ces ressources en pensant que ce potentiel était infini. Cela a créé une culture de la performance et de la compétition. Et donc de la violence, contre les écosystèmes notamment. En 315 000 ans d’Homo sapiens, nous n’avons jamais connu une telle guerre contre la vie. C’est le culte de la performance qui crée la misère… des écosystèmes, et donc des humains qui ne peuvent plus les habiter, parce que les tampons écologiques disparaissent.

Les avocats de la performance confondent donc cause et conséquence. Le libéralisme économique n’a pas créé l’abondance de ressources, il l’a dilapidée. Le libéralisme économique n’a pas évité les famines ; il crée les conditions d’une famine systémique à venir. Le libéralisme économique n’a pas été innovant ; il a été paresseux, en exploitant des ressources abondantes et en oubliant volontairement les conséquences à moyen terme.

On aura besoin de performance transitoire (le pompier dans l’incendie). Mais à nous d’inventer un monde où la liberté reprend son sens premier, c’est-à-dire où la liberté s’arrête là où commence celle des autres, des générations futures et des écosystèmes.
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La médecine,
« alibi d’une société pathogène1 »



22 avril 2025. Symposium sur l’influence croissante des puissants acteurs privés sur la santé mondiale, organisé par l’Institut international de santé mondiale de l’Université des Nations unies (UNU-IIGH) et le Réseau du tiers-monde à Kuala Lumpur2.



Dans le monde de la performance on cherche des solutions clés en main ; dans le monde de la robustesse, on cherche les conditions dans lesquelles les solutions émergent. Pour la santé, il s’agit respectivement d’un focus sur la santé curative (performante) ou sur la santé préventive (robuste). Les deux sont utiles, car la santé curative est pertinente sur le court terme. Dès lors, où est le problème ? Quand la performance devient un culte, elle crée un nouveau paradoxe : la place de la santé curative est amplifiée, et cela réduit sa pertinence. Un cas typique de performance contre-productive. Comme l’écrit Ivan Illich, « la médecine devient l’alibi d’une société pathogène3 ».

Prenons le cas indien : le secteur de la santé (curative) a produit 32 nouveaux milliardaires en 2022. Pourquoi ? L’Inde a vu les hôpitaux privés lucratifs se multiplier ces dernières années. Le résultat, c’est une santé contre-productive, avec 48 % des femmes ayant subi une césarienne en hôpital privé, contre 14 % en hôpital public (ce qui correspond à la recommandation de l’OMS : 10-15 %). On estime donc que deux tiers des femmes dans le privé ont subi une césarienne abusive. Et, bien sûr, cela ne s’arrête pas là avec des traitements pharmaceutiques coûteux, souvent injustifiés, pour le cancer ou les maladies cardiovasculaires.

En miroir, on notera les discussions actuelles sur les déserts médicaux en France et ailleurs. Il y a donc bien un corps médical actif, mais le culte de la performance et de la compétition est en train de détruire le secteur de la santé de l’intérieur, sous l’injonction de dirigeants qui ne parviennent pas à se désintoxiquer de leur définition de la rentabilité. Selon la Direction de la recherche, des études, de l’évaluation et des statistiques (2024) les dépenses de santé françaises sont orientées massivement vers le traitement des maladies (49 %), au détriment de leur prévention (3 % : dépistage, promotion de la santé, vaccination). Il est temps d’inverser cette tendance, comme le réclament de nombreux médecins d’ailleurs4. En écho à la médecine traditionnelle chinoise où les médecins étaient rémunérés tant que leurs patients restaient en bonne santé grâce à leurs conseils préventifs : si un patient tombait malade, le médecin ne recevait rien, car cela signifiait qu’il avait échoué dans sa mission de prévention, ce qui incitait les praticiens à privilégier la prévention sur le curatif.

Une question de rééquilibrage donc. Et si la robustesse nous invitait à soigner la santé, d’abord ?
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Foutu Tofu1



10 mai 2025. Parution d’un article du Guardian : « Du tofu toxique ? Comment les déchets plastiques occidentaux alimentent les usines agroalimentaires indonésiennes2 ».



Et si le tofu était la nouvelle incarnation du colonialisme des déchets ? Encore une question d’optimisation et de performance. Explications : des pays du Sud toujours plus nombreux bannissent l’import de déchets plastiques en provenance des pays du Nord parce qu’ils ont bien compris l’impact en termes de pollution. C’est le cas de la Chine, en 20173 : « La Chine importait alors 45 % du total des déchets produits dans le monde depuis 1992. Quand Hong Kong a été rétrocédée à la Chine en 1997 après 156 années de domination britannique, la part de la Chine est passée à 70 %. »

Pourtant, cela n’empêche pas les déchets plastiques d’arriver en Asie : ils atterrissent simplement dans d’autres pays (Malaisie, Indonésie, Thaïlande, Vietnam…). En 2024, L’Indonésie a importé 260 000 tonnes de déchets plastiques.

« Selon une analyse de Greenpeace Unearthed, une enquête d’investigation menée au Royaume-Uni et financée par Greenpeace, entre janvier et juin 2018, 81 % des exportations américaines de déchets ménagers ont été expédiés en Asie. » On notera d’ailleurs que quinze des vingt cours d’eau qui charrient le plus de matières plastiques se trouvent en Asie (d’après une étude de 2017).

Alors le tofu dans cette histoire ? Pour cuisiner le tofu dans les campagnes indonésiennes, il faut de l’énergie qui était fournie auparavant par des feux de bois. Les déchets plastiques offrent un rendement financier bien supérieur (6 à 10 fois moins cher) quand ils sont employés comme combustible, notamment en Indonésie où la pratique de brûlis de déchets, bien qu’interdite, est encore très répandue.

On pourrait penser que c’est de l’histoire ancienne, car l’Indonésie vient elle aussi de faire passer une loi qui bannit l’import de déchets plastiques. Pourtant, le précédent du combustible bon marché reste, et ce sont maintenant les déchets papiers qui servent de combustibles. Or ces déchets papiers sentent encore beaucoup le plastique brûlé, car le taux de contamination au plastique est mal contrôlé. Le plastique a trouvé une autre route pour arriver à bon port.

Dès lors, dans ces cuisines locales de tofu (non exporté), on trouve des concentrations très importantes de microplastiques. Les fumées contaminent l’ensemble de l’écosystème. « Une étude de 2024 […] a révélé que la consommation d’un demi-œuf de poules élevées en liberté provenant de sites proches des usines de tofu à Tropodo, Kawerang et Tangerang, dans l’ouest de Java, dépasserait de 48 fois les niveaux quotidiens sûrs de dioxine. »

Foutu tofu.







36
Un yacht pour le climat1



19 mai 2025. « Lauren Sanchez, la fiancée du milliardaire Jeff Bezos, a reçu un prix pour saluer son plaidoyer pour la justice climatique. Que le couple est venu chercher dans son superyacht de 127 mètres de long2. »



Recevoir un prix pour le climat en yacht, oui c’est possible ! Hervé Kempf, le directeur de publication de Reporterre, rappelle les faits :

Lauren et son dulciné sont venus jusqu’à la Côte d’Azur à bord du Koru, leur superyacht de 127 mètres de long et 17 mètres de large. À bord, on trouve entre autres trois jacuzzis, une piscine, une salle de cinéma, un héliport (pour l’hélicoptère personnel de Lauren Sanchez). L’engin, qui a coûté au milliardaire la bagatelle de 500 millions de dollars, consomme près de 2 000 litres de carburant par heure. Il émet 7 154 tonnes de CO2 par an, c’est-à-dire près de 447 fois plus qu’un Américain moyen. Sans compter l’Abeona, navire de soutien qui suit le Koru partout, suffisamment gros pour pouvoir relier la Méditerranée aux Caraïbes avec un seul plein3.



Ou comment confondre empowerment et puissance du yacht, de l’argent, de l’image, de l’influence tout en utilisant le plaidoyer climatique comme une tribune. L’oligarchie toxique des Bezos, Musk, etc., se ringardise. Pourquoi ? Coincée dans son cercle, elle n’est plus capable de voir… qu’elle se ringardise.

Une suggestion : si vous voulez remettre un prix pour le climat à un ultrariche, donnez-le-lui dans son bunker. Avec un peu de chance, une tornade invitera tout le monde à y rester quelque temps. Une bouffée d’air pour les écosystèmes. Rappelons ici que, en 2023, il a été estimé que les activités des 1 % les plus riches émettent autant de CO2 que deux tiers de l’humanité4.
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Lot de bonnes poires1



1er juillet 2025. Visite au supermarché, comme un safari dans le culte de la performance.



Un élément souvent mis en avant chez les aficionados de la performance, c’est l’économie d’échelle : en produisant en masse, on fait des économies d’énergie, de ressources et, en bout de chaîne, le consommateur paye moins. Une belle mécanique qui considère trop rarement l’effet rebond. Par exemple, le pot de pâte à tartiner au format dit « familial » ne pousse-t-il pas les consommateurs à prendre de plus grandes portions à chaque fois ? Vous pouvez simplement vous rendre compte de ce biais psychologique : combien mettez-vous de dentifrice sur votre brosse à dents quand le tube est neuf et quand le tube est presque vide ?

Mais le culte de la performance ne s’arrête pas à l’omission bien comprise des effets rebond par les acteurs du marché : le consommateur a lui aussi internalisé l’idée (souvent fausse donc) selon laquelle des achats en lot lui faisaient faire des économies. Les génies du marketing et de la finance ont alors trouvé ici une belle opportunité : des produits vendus en lots qui deviennent plus chers au kilo que lorsqu’ils sont vendus à l’unité. Par exemple, je note qu’une tablette Nestlé dessert en lot de deux sera vendue à 8,15 euros, alors que l’unité est à 3,69 euros2. Une escroquerie légale : c’est au consommateur de comparer les prix au kilo, écrits en petit.

D’autres arnaques sont aussi bien connues, comme la shrinkflation (ou réduflation) où un fabricant réduit la quantité ou la taille d’un produit (poids, volume, nombre d’unités) tout en maintenant son prix : le prix paraît stable mais le consommateur paie en réalité plus cher par unité. Citons encore la cheapflation (baisse de qualité) ou la déqualiflation (réduction de services). Ces tromperies sont dénoncées par les associations de consommateurs depuis plusieurs années3, mais manifestement, rien ne change.

Alors une proposition : si vous devez faire une règle de trois pour acheter un produit, il est encore plus simple de boycotter les marques qui utilisent ces pratiques et qui vous prennent pour… des bonnes poires.
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La loi du talion,
contre les malades de la haine1



1er août 2025. La BBC publie un reportage sur l’assassinat de plusieurs enfants palestiniens, tués d’une balle dans la tête par l’armée israélienne dans la bande de Gaza, invalidant le récit d’une attaque ciblée contre des terroristes2.



Le 7 octobre 2023, la violence du Hamas s’est déchaînée sur des innocents, avec le financement et la bénédiction de régimes autoritaires. Une situation aussi tragique que complexe, qui mélange une situation assimilable à une forme d’apartheid pour les Palestiniens, et une question sécuritaire existentielle pour Israël dans un contexte régional hostile. À l’intérieur d’Israël, cette complexité est également aiguë, avec une bipolarisation entre des ultraorthodoxes qui prônent le « Grand Israël3 » et de nombreux mouvements résistant à la politique incendiaire de Netanyahou et de son gouvernement d’extrême droite4.

Presque deux ans plus tard, c’est la rentrée scolaire en France. L’occasion d’avoir une pensée pour les enfants de Gaza, qui n’ont aucune responsabilité dans cette situation, et l’accélération des faits pendant l’été 2025 :

	• Le 6 juin, le député ultranationaliste Avigdor Liberman a dévoilé que le gouvernement Netanyahou finance des groupes djihadistes concurrents du Hamas dans Gaza5.


	• « Le 19 juin 2025, plus d’une centaine d’organisations syndicales et associatives publiaient une déclaration commune visant à demander la suspension de l’accord d’association entre l’Union européenne et Israël […]. Malgré cette situation, les autorités européennes se refusent à suspendre cet accord. […] Le silence, voire le soutien complice à la politique menée par le gouvernement de Benyamin Netanyahou, discrédite chaque jour un peu plus l’Union européenne et affaiblit durablement l’état de droit » (Journal officiel, discours de Fabien Gay, sénateur PCF, 3 juillet 2025).


	• Le 1er août 2025, La BBC démontre que sur un échantillon de 160 enfants tués à Gaza (la plupart de moins de 12 ans), 95 l’avaient été d’une balle dans la tête ou le cœur. L’origine des tirs a pu être certifiée pour 59 des 95 cas : 57 avaient été visés par l’armée israélienne et 2 par des Palestiniens6.


	• Les Nations unies déclarent la famine à Gaza le 22 août 20257.


	• Le 23 août 2025, le ministre des Affaires étrangères des Pays-Bas, Caspar Veldkamp (centre droit), démissionne : « Je constate que je ne suis pas en mesure de prendre des mesures supplémentaires significatives [pour faire pression sur Israël]8. »


	• Le 30 août, Le Monde titre : « En dépit de la situation humanitaire catastrophique à Gaza, les Européens demeurent divisés sur des sanctions contre Israël9 ».




 

À l’origine, « Europe » désigne celle qui a de grands yeux et qui voit loin. Aujourd’hui, l’Europe nourrit les obscurantismes et dans sa périphérie immédiate (Gaza est à 3 000 kilomètres de Paris, 600 kilomètres de Chypre). La nouvelle devise de l’UE pour la rentrée ? « Who cares » (« Peu importe »).

La Bible peut-elle nous aider à comprendre la situation en cours ? Elle est plutôt instrumentalisée. En effet, pour justifier son action, Benyamin Netanyahou dit : « Comme il est écrit dans la Torah, je poursuivrai mes ennemis et je les détruirai10. »

Pendant que les Occidentaux se demandent s’il s’agit d’un génocide, Netanyahou ne choisit-il pas les extraits génocidaires de la Bible pour justifier son action ? Car, dans la Torah, on trouve d’autres passages nettement plus modérés, et notamment la fameuse loi du talion (du latin talis : « pareil, semblable ») : « Tu donneras vie pour vie, œil pour œil, dent pour dent, main pour main, pied pour pied, brûlure pour brûlure, blessure pour blessure, meurtrissure pour meurtrissure. »

Cette règle de droit est évidemment très archaïque, mais à l’époque elle constituait plutôt un progrès : la tentation est souvent de se venger en étant encore plus violent que son agresseur. La loi du talion est un premier pas vers le principe de proportionnalité. Une première forme de sous-optimalité au service de la paix, pourrait-on dire.

Aujourd’hui, dans les démocraties encore dignes de ce nom, on est allé nettement plus loin dans la modération, notamment via la « retenue institutionnelle » (c’est-à-dire décider de ne pas utiliser tous les outils disponibles pour gouverner, par exemple décider de voter des lois sans faire appel à l’article 49.3 en France). Un choix où la performance politique est entravée, mais où la robustesse démocratique et la paix sociale sont préservées et encouragées. Ce qui fait écho à un troisième passage célèbre de la Bible (Nouveau Testament) : « Si quelqu’un te frappe sur la joue droite, tends-lui aussi l’autre joue. »

Autant dire que la Bible nous offre toute une palette possible de réponses. Le gouvernement Netanyahou s’enfonce dans un crime hors norme, digne des pires dystopies antiques, jusqu’à aller contre la religion qu’il prétend défendre. Ce crime a lieu sous nos yeux… et pendant ce temps, l’Europe continue à faire affaire avec Israël, notamment en entraînant et en exportant des chiens de combat militaire11. En retour, les entreprises qui arment Israël s’exposent au Bourget en juin 202512.

Que reste-t-il ? Peut-être cette citation de Charles Péguy : « Le triomphe des démagogies est passager, mais les ruines sont éternelles. »
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IA dégénérative1



12 août 2025. Une étude rétrospective (publiée dans The Lancet2) menée en Pologne a posé une question : l’utilisation continue d’outils d’IA pour la détection des polypes influence-t-elle les performances des endoscopistes lors des coloscopies. En comparant les procédures avant et après la mise en place de l’IA, les chercheurs ont constaté une baisse significative du taux de détection des adénomes lors des coloscopies, passant de 28,4 % (sans IA) à 22,4 % (avec IA). Cette analyse suggère donc qu’une utilisation régulière de l’IA pourrait avoir un impact négatif sur le comportement des endoscopistes.



L’Anthropocène est l’ère de la contre-productivité. Aujourd’hui, nous pouvons le constater pour l’IA. The Lancet publie une étude qui démontre que les médecins qui analysent des coloscopies avec « l’aide » de l’IA ont un taux de détection des adénomes plus bas que ceux sans IA. Puisqu’elle fait le travail pour nous (délégation de compétence), l’IA nous empêche de réfléchir et d’apprendre, et conduit donc à une baisse des performances (hypovigilance dans le cas des coloscopies).

Toutefois, en rester à une baisse de performance pourrait nous enfermer dans l’idée qu’il suffirait d’augmenter la performance des IA pour résoudre le problème. Si la performance devient contre-productive au-delà d’un seuil et si le seuil est déjà dépassé, il y a peu de chances que cette stratégie fonctionne ! En réalité, cette contre-productivité ne correspond pas à une baisse de la performance au premier ordre, il s’agit surtout d’une baisse de la fiabilité (du diagnostic, notamment dans les coloscopies). C’est la même chose pour la vitesse des voitures et la contre-productivité qui en résulte (les embouteillages) : aller plus vite rend plus incertaine l’heure à laquelle on arrive.

Malgré ce constat bien établi, l’appel de l’IA semble trop fort. Par exemple, à la rentrée 2025, l’Arizona ouvre la première école (l’Unbound Academy) où les professeurs sont remplacés par des IA3. Il ne s’agit pas d’une révolution pédagogique, mais bien d’une énième récidive du culte de la performance, où l’élève idéal doit devenir une machine performante parlant à une vraie machine, le modèle donc. Notons que l’IA sert ici de catalyseur à une tendance de fond plus lointaine : la promotion de la destruction des services publics, comme rationalité irrationnelle4. Le culte de la performance nous transforme en calculette, sans relation au monde et sans vie. Rappelons que notre cerveau fait bien du calcul, mais nos relations au monde passent d’abord par le corps5. L’éducation, la culture, nos relations aux autres, humains comme non-humains.

Les meilleures IA seront celles qui stimuleront une hybridation active avec nous, les humains (pour nous émanciper, au lieu de nous aliéner), au service de la robustesse du territoire et des citoyens. Cela ne passe pas nécessairement par une augmentation des performances : au-delà d’un certain seuil, celle-ci induit d’abord une baisse de robustesse. Pour alimenter le « discernement technologique6 », il est donc crucial d’employer les bons mots et de ne pas tout ramener à la seule performance, sinon on risque bien de rester dans la même boucle toxique de la performance et le piège contre-productif qu’elle alimente. Peut-être est-il temps de pratiquer une endoscopie dans notre vocabulaire…
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L’État efficace1



19 septembre 2025. À peine nommé, le Premier ministre Sébastien Lecornu annonce la création d’une mission « État efficace2 ».



L’idée d’« État efficace » est une classique mission d’optimisation, comme on en a tant vu dans les entreprises ces dernières années : « L’objectif est de “rendre l’organisation administrative plus lisible, plus simple et plus efficace”, en regroupant, fusionnant “et si besoin” en supprimant “des structures qui font double emploi dans le même champ de politique publique3”. » Cette stratégie est un piège systémique : le risque de rupture appelle plus de performance ; les gains de performance épuisent les ressources, ce qui alimente la crise suivante ; les crises se rapprochent et s’intensifient.

Inutile d’ajouter que l’État français est d’ores et déjà suroptimisé : disparition des services publics, absence de lits dans les hôpitaux (l’autre désert médical), épidémie de burnout dans la fonction publique, etc. Quand on a compris que la profonde crise socio-économico-écologico-politique actuelle est le résultat de nos suroptimisations dans tous les secteurs, on peut s’étonner que des promoteurs de « l’État efficace » existent encore. L’État suroptimisé est fragile, par destruction : il va rompre. La glorification de l’État efficace reflète la méconnaissance revendiquée d’une partie de nos élites actuelles pour la pensée systémique (Edgar Morin), pour les effets rebond (William Stanley Jevons) ou pour la contre-productivité de la performance (Ivan Illich).

On dira que la dette doit nécessairement nous amener à plus d’efficacité. En réalité, l’État efficace est surtout le résultat d’une trajectoire et l’avant-dernière étape de sa disparition. J’avais résumé les épisodes passés dans un essai, en m’inspirant de l’analyse de Sandra Lucbert4 :

La réduction des impôts génère l’approbation des électeurs mais profite d’abord aux plus riches ; cela accroît le déficit du secteur public ; l’injonction de réduction de la dépense publique suit ; le marché prend possession des services publics et les soumet à l’injonction de rentabilité. Le gouvernement technocratique agite le défaut de paiement comme une menace, alors qu’au fond, c’est son programme5.



Quelle est la toute dernière étape de cette trajectoire ? L’État en guerre : l’injonction de l’efficacité s’autojustifie en temps de guerre, puisque l’objectif est bien identifié et étroit (l’ennemi à abattre). Comme un pompier face à l’incendie, c’est cet objectif qui écrase les autres. Pour une courte durée. Quand l’efficacité devient une injonction totale et permanente, on bascule dans l’autoritarisme. Les États les plus efficaces sont d’ailleurs des dictatures, qui font la guerre. Dans l’Histoire, on ne peut oublier l’obsession des nazis pour l’efficacité d’ailleurs6. Le culte de l’efficacité, et la culture de la guerre qu’elle génère, est nihiliste par nature.
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Waymo ? No way1



20 décembre 2025. Dans la soirée, une coupure d’électricité a affecté plus de 100 000 personnes à San Francisco, provoquant des embouteillages et des congestions dans la ville du robotaxi Waymo.



Cet automne 2025 nous offre un florilège d’accidents du monde suroptimisé : une panne mondiale d’Amazon Web Service qui bloque les lits connectés de Eight Sleep à la verticale2 ou encore les aéroports américains temporairement bloqués pendant le shutdown faute de fonctionnaires3. Et voici un cadeau de Noël :

Les robotaxis autonomes de Waymo [filiale d’Alphabet] réussissent sans problème un virage à gauche serré, se faufilent entre les voitures pour vous déposer à l’aéroport et dépassent en toute sécurité un camion U-Haul en panne au milieu de la rue. Mais en cas de panne de courant, ils se transforment en briques sur quatre roues4.



Lors d’une panne de courant massive à San Francisco (privant plus de 100 000 clients d’électricité) causée par un incendie dans un poste de transformation électrique, les robotaxis autonomes de Waymo se sont retrouvés immobilisés dans les rues et aux intersections, engendrant des embouteillages. Mais, dans le monde de la performance, tout est récupéré : Waymo a profité du buzz pour mettre en avant la croissance de son activité de VTC, avec plus de 14 millions de trajets réalisés en 20255.

Plus inquiétant : Waymo a récemment modifié le comportement de ses voitures autonomes pour les rendre « plus sûres d’elles et affirmées » (je cite Chris Ludwick, le directeur produit chez Waymo), et séduire une clientèle pressée, quitte à s’écarter parfois du Code de la route6. Chris Ludwick explique que cette évolution vise à adapter les véhicules à la réalité du trafic de San Francisco et à les rendre plus proches du style des chauffeurs de taxi (c’est-à-dire un style plus agressif). Cette stratégie a toutefois été ternie par un accident impliquant un chat très populaire du quartier Mission, Kitkat, écrasé par une Waymo.

Waymo incarne parfaitement la dérive du culte de la performance, où la fiabilité est proactivement réduite au profit du rendement : la culture de la performance appelle une culture de la compétition, qui conduit à une culture de la violence.

D’autres questions pourraient être posées : pourquoi sommes-nous toujours pressés ? Une voiture a-t-elle encore sa place en ville ? Pourquoi ne parvenons-nous toujours pas à cohabiter avec les non-humains aujourd’hui ?







Jouer



Après avoir vu quelques arbres tomber, nous allons maintenant commencer à écouter la forêt qui pousse. Comme autant d’actes révolutionnaires dans tous les secteurs où le primat à la robustesse a été donné sur la performance. Comme la murmuration d’une nuée d’oiseaux, les pionniers sont à la marge, mais ils guident le groupe, car ce sont les premiers à être exposés aux fluctuations du monde. Des pistes sont proposées dans chaque chronique pour continuer à explorer, sans prétention d’exhaustivité, en sous-optimalité donc.

Dans ce monde robuste, on cherche le jeu dans les rouages. Vivre avec les fluctuations commence bien par jouer. C’est aussi la voie la plus simple à mettre en œuvre, car elle peut être mobilisée en solo ou en petit groupe, et c’est déjà un grand pas réalisé pour dérailler de l’injonction à performer et inventer une nouvelle culture de la sérénité. Comme tout jeu, il y a des règles, commençons donc par nous mettre d’accord sur les définitions.
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Définir performance et robustesse1

Dialogue avec un entrepreneur :

– Je ne comprends pas pourquoi tu dis qu’il faut mettre la performance au second plan. L’objectif de mon entreprise, c’est la performance !

– Non, tu fais un raccourci. L’objectif (économique) de ton entreprise, c’est d’être rentable. C’est même un devoir dans la loi. Pour ta rentabilité, tu peux miser sur la performance, seulement si le contexte socio-économique est celui de l’abondance et de la stabilité. Dans ce cas, en effet, les entreprises les plus compétitives seront aussi les plus rentables. Dans un monde instable et en pénurie chronique de ressources, la rentabilité d’une entreprise est d’abord corrélée à sa robustesse. Les plus performantes deviennent plus fragiles et disparaissent à la première fluctuation, en ouvrant leur marché à celles qui restent, les plus robustes.

– D’accord, je vois. Mais si la performance est bien la somme de l’efficacité (atteindre son objectif) et de l’efficience (avec le moins de moyens possibles), alors il suffit de dire que l’objectif d’une entreprise n’est pas seulement sa performance économique. Dans le monde fluctuant, elle doit plutôt diversifier sa performance, développer une performance globale : économique, financière, sociale, écologique… Peut-on dire que la robustesse, c’est une forme de performance globale ?

– Sortir de l’objectif unique est un progrès en effet. Mais ce n’est qu’un sas de décompression avant de lâcher l’obsession pour la performance. En effet, si l’entreprise a des objectifs différents à atteindre, alors ils seront nécessairement en contradiction. Par exemple, l’objectif financier n’est pas toujours aligné avec un objectif écologique, au moins à court terme. Impossible d’être performant de façon globale, puisque les objectifs à atteindre ne sont pas nécessairement synergiques. On ne peut pas être « efficace globalement », il y a contradiction dans les termes.

– Alors, c’est plutôt une question de temps. La robustesse, c’est la performance durable ?

– Non plus ! Puisque s’il faut du temps pour être performant, alors l’entreprise n’est pas… performante ! En réalité, c’est assez simple : il suffit de se départir de nos habitudes qui en général visent l’augmentation des performances. Comprendre que dans un monde fluctuant, le primat doit être donné à la robustesse, c’est-à-dire la stabilité et la viabilité dans les fluctuations. Pour cela, la performance doit être proactivement mise au second plan, puisque la priorité est donnée aux marges de manœuvre.

– D’accord, mais tu dis souvent qu’il faut « ringardiser » la performance. J’ai plutôt l’impression que tu nous invites à mettre la performance à la poubelle…

– Il faut bien un peu de performance dans les moments de crise. Je l’illustre souvent avec l’exemple de la fièvre ou du pompier dans l’incendie. Il s’agit plutôt de changer de focale, car rester attaché à la performance en surchauffe, c’est comme dire à quelqu’un en burnout : « Fais un effort ! » La priorité devrait être donnée à la santé préventive.

– Mais alors, j’ai l’impression que ton primat pour la robustesse va maintenir une forme de statu quo bien ennuyeux…

– De prime abord, on pourrait croire que la robustesse est conservatrice en effet. Pourtant, dans un monde qui devient de plus en plus fluctuant, la stimulation viendra… du monde fluctuant ! Il va falloir innover pour augmenter notre espace de viabilité, et donc notre robustesse. Cela implique qu’une entreprise déjà robuste sur le plan économique et social devra élargir sa robustesse au contexte écologique. Par exemple, en créant les conditions pour faire face à des grandes inondations dans le territoire, via des actions sur l’hydrologie régénérative. Il faut plutôt voir la robustesse comme un chemin, une arborescence. Une entreprise n’est robuste que si elle est au service de la robustesse de son territoire.

– Mais pourquoi utiliser le mot « robustesse » et non « résilience » ?

– Celles et ceux qui parlent de robustesse et de résilience socio-écologique convergent souvent sur le champ des solutions : coopération, circularité, gouvernance décentralisée, low-tech, approches participatives, etc.

– Alors pourquoi deux mots ?

– La résilience a évolué. Il y a une confusion possible entre sa définition originelle (le « rebond », du latin resilire) et l’ajout plus récent de la transformation (le contraire du rebond).

– D’accord, mais vu que la résilience est désormais entrée dans le langage commun, pourquoi se compliquer la vie ?

– Au contraire, utiliser le mot robustesse permet de clarifier la distinction entre stabilité et transformation.

– Par exemple ?

– Voici une situation où on ne parle que de robustesse, et pas de résilience. En science, le métier des chercheurs est de produire des théories robustes. On les soumet à des fluctuations, de toute nature, de toute intensité. Quand la théorie ne tient plus, elle se transforme. Par exemple, on passe d’une « monothéorie » de la mécanique (newtonienne) à une « bithéorie » de la mécanique classique (Galilée, Newton, etc.) et quantique (Planck, Einstein, etc.). Jamais, on ne parlerait de « théorie résiliente » en science, simplement parce qu’il ne s’agit pas de sauver une théorie incomplète. Quand une théorie n’est plus robuste, on la transforme. Je n’ai pas besoin du mot résilience, si cryptique. J’ai seulement besoin des mots robustesse et transformation.

– Mais la résilience est plutôt bien adaptée quand on parle d’un traumatisme majeur ou d’une rupture systémique ?

– C’est bien le problème : la résilience se focalise sur la rupture systémique. Or, nous entrons dans la polycrise. On ne va pas faire de la résilience à chaque fluctuation ! La résilience, paradoxalement, avec son focus sur la rupture systémique, peut maintenir l’illusion d’un monde stable qui casserait ponctuellement. Si les ruptures s’enchaînent et s’intensifient, on ne fera pas de la résilience à chaque fois. Il va plutôt falloir « enrobuster » nos systèmes (agricoles, économiques, éducatifs, etc.) pour prendre acte de cette nouvelle donne. Ajuster le niveau de robustesse au niveau des fluctuations, de façon préventive.

Une pratique. Remplacez le mot performance par un autre mot dans vos textes. Par exemple, que cherche-t-on réellement avec la « performance pédagogique » ou la « performance énergétique » ? N’y a-t-il pas un risque de canalisation, d’addiction ou d’effets rebond dans ces cas-là ? Ne cherche-t-on pas plutôt l’autonomie, l’émancipation ou encore la souveraineté ?

Deux lectures

– Boris Cyrulnik, Les Deux Visages de la résilience. Contre la récupération d’un concept, Odile Jacob, 2024.

– Thierry Ribault, Contre la résilience. À Fukushima et ailleurs, L’Échappée, 2021.

Une proposition artistique. Aria of Inertia d’Edith Dekyndt, un art éphémère, organique, fait d’équilibres précaires à l’interstice de la transformation, entre performance et robustesse2.

Un outil. Semiosol, un add-on sur Firefox qui remplace automatiquement le mot « performance » par le mot « violence », pour révéler l’autre face de la performance3.
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Se réapproprier le dictionnaire1

À l’heure des élans guerriers manifestement peu questionnés dans la sphère politique, voici un bel oxymore : « Gagner contre ».

« Gagner contre », c’est le projet des endoctrinés de la performance, qui nourrit la compétition, qui nourrit la violence. La guerre, c’est d’abord une défaite de l’humanité. « Nous menons une guerre contre la nature. Si nous la gagnons, nous sommes perdus » (Hubert Reeves).

« Gagner » est pourtant un beau verbe. Quand on gagne, on gagne ensemble. Des droits notamment. Alors, au lieu de « gagner contre », élargissons notre champ de discussion. Pour cela, un premier pas serait de réagir à l’hégémonie culturelle de l’internationale réactionnaire sur CNews, Sud Radio, RMC ou chez Fayard. La France est d’ailleurs devenue une championne de la désinformation climatique2. Cette évolution en dit long sur le besoin de dégagisme, et donc de la compréhension par bon nombre de concitoyens de l’obsolescence du modèle socio-économique actuel. Toutefois, dans ce cas, le remède pourrait bien être pire que le mal : basculer du culte de la performance vers l’autoritarisme et le repli sectaire n’a rien d’une inversion de modèle, c’est plutôt la continuation d’un projet de canalisation au service de la performance. Gagner contre, pour perdre ensemble.

Alors que peut-on faire pour contrecarrer cette trajectoire mortifère et gagner ensemble ? Pourquoi ne pas nous réapproprier les thèmes favoris de l’internationale réactionnaire, en les redéfinissant sur un critère de robustesse ?

	• La « souveraineté » ne requiert pas une domination sur les autres (par les capacités d’exportations ou par une soumission à la loi du marché), non viable dans la polycrise et dans la démondialisation. La souveraineté est d’abord une capacité à ajuster les besoins et les ressources du territoire pour garantir la viabilité locale, et avec des marges de manœuvre pour être en capacité d’aider d’autres territoires en cas de rupture.


	• La « sécurité » n’est pas une doctrine sécuritaire revancharde (qui alimente une paranoïa généralisée et une course aux armements, et donc qui crée de l’insécurité et mène à la guerre3). La sécurité devrait d’abord donner le primat à la viabilité du territoire (voir la souveraineté, plus haut), et donc une sérénité qui nourrit la paix par la coopération (au sein du territoire et entre territoires voisins).


	• La « patrie » n’est pas une culture homogène qui rassemblerait stérilement tout le monde sous le même drapeau. La patrie exige d’abord le soin au territoire sur lequel une culture plurielle peut évoluer (Pachamama, la terre-mère). Être un promoteur sans réserve de l’agriculture à pesticides (contre-budget du RN 20254), c’est être antipatriotique.


	• L’« identité » n’est pas réduite au droit du sang (toujours cette fixation pour l’homogénéité et la monoculture). L’identité est un mix entre qui on est (sa biologie, son histoire) et où on est. Une identité plurielle et changeante donc. Une « identité-relation », comme le dirait le philosophe martiniquais Édouard Glissant. Il suffit de faire l’expérience de l’expatriation pour comprendre que son identité change. L’hétérogénéité est nécessaire à la robustesse du territoire, et donc son identité dans la durée.




Il est plus que temps de donner le primat à la viabilité du territoire dans le monde fluctuant. La robustesse peut être un critère simple pour que les mots ne soient plus seulement définis par des médias et des agents au service de l’autoritarisme. D’autres récits nous attendent. Face à l’hégémonie culturelle des réactionnaires, la robustesse nous invite d’abord à la résistance… du dictionnaire !

Une pratique. Écrivez un nouveau dictionnaire. Distinguez la qualification des mots dans le monde stable et dans le monde instable. Par exemple, dans le monde stable, le délai doit être le plus court possible ; dans le monde instable, il doit être le plus fiable possible (et donc plus long).

Trois lectures

– Antonio Gramsci, Cahiers de prison (1948-1951), Gallimard, rééd. 2021.

– Salomé Saqué, Résister, Payot, 2024.

– Alain Rey, Dictionnaire historique de la langue française, Le Robert, 2022.

Une proposition artistique. Dans son Répertoire des subversions5, Martin Le Chevallier rassemble un abécédaire des tactiques créatives « pour déjouer la violence des dominations et la tristesse des conventions ».

Une émission de radio. Des mots et des choses6.
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Faire des phrases1

Question d’Ali Baddou pour introduire le grand entretien sur France Inter2 :

– Un mot pour qualifier la langue de Donald Trump ?

– Pauvre mais efficace.

C’est la réponse de Guillaume Hennette (auteur de Donald : le monde à pile ou face), en compagnie de Barbara Cassin (auteure de La Guerre des mots. Trump, Poutine et l’Europe).

On sera d’accord sur les adjectifs, « pauvre » et « efficace ». Les invités décrivent d’ailleurs très bien comment le langage de Donald Trump est compréhensible par un enfant de 9 ans3 (contrairement à ses concurrents lors des primaires républicaines). Mais ne faudrait-il pas questionner la conjonction de coordination « mais » ?

Sachant que l’efficacité (atteindre son objectif) stimule l’accélération et la canalisation, j’aurais plutôt dit « efficace donc pauvre ».

Cet exemple illustre le besoin d’utiliser le langage pour articuler les notions entre elles, au service des messages que l’on veut transmettre. En effet, en disant « pauvre mais efficace », on implique que l’efficacité est le contraire de la pauvreté. « Pauvre mais efficace » dit, en creux, que l’efficacité est un gage positif de richesse ou d’épanouissement. À l’heure du burnout généralisé des humains et de la planète, suggérer, même de façon subliminale, que l’efficacité est nécessairement positive est très problématique.

« Efficace donc pauvre » qualifie toujours le langage de Trump, mais décrit le système et la dynamique sous-jacente : pour être efficace, il faut avoir un langage pauvre. Un peu comme l’autoroute, qui est efficace pour atteindre la destination le plus vite possible, donc pauvre en interactions sur le chemin.

Paradoxalement, dire « pauvre mais efficace », c’est pratiquer une forme de « post-vérité », comme Trump !

Pour basculer d’un monde suroptimisé, donc fragile, vers un monde sous-optimal, donc robuste, nous n’avons pas réellement besoin de nouvelles techniques ou de nouveaux mots. Nous avons surtout besoin de bien articuler les mots entre eux. En considérant l’efficacité d’abord comme un problème potentiel, et non comme une solution universelle, on n’articule plus les mots de la même façon. Et c’est le premier pas nécessaire pour dérailler du culte de la performance.

La robustesse se construit sur la qualité des liens. Dans le langage, cela passe par une question révolutionnaire : Mais où e(s)t donc or ni car4 ?

Une pratique. Inversez sujet et complément dans les phrases pour détecter les biais. Exemples :

– « Le désert avance » (personne n’est responsable) vs « Nous faisons avancer le désert » (notamment par des pratiques agricoles agressives).

– « La sobriété permettra de nous adapter » (risque d’effet rebond : l’avion sobre qui stimule la prolifération des vols low-cost) vs « L’adaptation au monde fluctuant permettra d’atténuer les impacts » (le réparable qui génère de la sobriété).

Une lecture. Pierre Gilbert, Les Voies nouvelles du géomimétisme. Soigner le climat grâce au vivant, Odile Jacob, 2025 (pour articuler biodiversité et climat, en donnant le primat à la biodiversité).

Une proposition artistique. Dans Titanic5, David Ancelin attache une cravate à un gilet de sauvetage, comme pour dénoncer les apories d’un monde mal articulé.

Une note. Le concept de « post-vérité » pose problème. En effet, la vérité, c’est ce qu’on vit, donc il n’y a pas de vérité opposée à une post-vérité. Il n’y a que des vérités. Il serait plus correct de dire que Donald Trump dit sa vérité qui est souvent inexacte une fois confrontée au fait scientifique établi.
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Voir le monde zombie autour de nous1

Anachronisme. Pour mieux voir le déjà-là robuste de notre monde, et le faire advenir, il est parfois utile de se projeter dans l’avenir et d’avoir un regard rétrospectif sur l’absurdité de notre monde contemporain suroptimisé. Un peu comme quand on regarde aujourd’hui des vieux films avec des fumeurs dans les avions.

Alors est-on aujourd’hui dans un environnement obsolète sans le savoir ? Bien sûr ! Florilège :

	• Des trajets en avion moins chers que les mêmes trajets en train.


	• De la nourriture ultratransformée moins chère que des produits frais locaux.


	• Des monocultures de colza ou de blé sans arbres, sans haies (contre l’agroforesterie qui émerge).


	• Des villes qui sont optimisées pour évacuer l’eau, y compris en période de sécheresse (contre les villes éponges qui arrivent).


	• Des fermes centralisées de panneaux solaires dans des lieux déforestés (le premier intérêt du panneau solaire, c’est sa décentralisation).


	• Des (auto)routes remplies de voitures avec une seule personne à bord (contre l’essor des voitures partagées).


	• Des centres-villes congestionnés par des bouchons (voir le contre-exemple de Ponte Vedra, piétonnière, en Espagne).


	• Des objets encore soumis à l’obsolescence programmée (contre la pérennité programmée, l’économie de la fonctionnalité).


	• Des verrous électroniques de fermeture dans les toilettes des trains ou dans les chambres d’hôtel (le monde robuste appelle le grand retour de la mécanique, nettement plus fiable dans les turbulences énergétiques).


	• Du transport de vêtements bas de gamme en avion-cargo (seules les denrées périssables, par exemple en cas de crise humanitaire, justifient le transport en avion-cargo).


	• Des jets privés avec des hommes d’affaires dedans (le seul intérêt d’un jet privé, c’est d’amener une expertise manuelle rapidement, comme un chirurgien).


	• Des écoles où les enfants sont en compétition pour des notes (le monde robuste appelle des écoles de la coopération où l’évaluation porte sur les capacités de partage des connaissances).


	• Une santé surtout curative pour maintenir une société pathogène (contre la santé préventive, notamment par l’alimentation, et indirectement par le soin aux écosystèmes).


	• Des plateformes numériques complices de sextorsion sur de jeunes enfants, toujours autorisées sur le territoire et qui réduisent le nombre de modérateurs (le réseau social X, par exemple).


	• Une monoculture Coca-Cola descendante où la diversité est écrasée par une machine économique efficace (le monde robuste donne une large place aux philosophies non occidentales, aux inspirations des peuples premiers et surtout comprend que l’identité exige la diversité culturelle, technique, biologique).


	• L’achat d’avion de chasse F35 américain par certains pays européens pour protéger leur souveraineté.


	• La mesure de l’intelligence par le QI.


	• La mesure de la santé économique par le PIB.


	• …




Cette liste est loin d’être exhaustive. Le monde d’après (ces absurdités) est déjà là. Alors qu’attend-on pour le faire émerger ? Ce qui nous paraît naturel aujourd’hui est ringard depuis bien trop longtemps. On aimerait que les régulateurs utilisent cette approche de future design. Mais rien ne nous empêche d’anticiper individuellement ou collectivement dans les territoires. Dans un monde devenu obsolète, anticiper ne demande pas d’accélérer, mais plus simplement de dérailler d’un présent fantasmé.

Une pratique. À vous de jouer : comme dans un safari d’un nouveau genre, notez les absurdités dans votre quotidien (des boutons tactiles partout et par défaut, du bio-importé de loin sous plastique, des robots qui nous demandent si nous sommes des humains, un véhicule de deux tonnes pour déplacer une personne, etc.).

Des lectures

– Franz Kafka, Le Procès, Gallimard, « Folio classique », 1987.

– Jean Baudrillard, Simulacres et simulation, Gallimard, 2024.

– Jacques Ellul, Le Bluff technologique, Hachette, « Pluriel », 2012.

Plus généralement, la science-fiction offre en général des récits d’un monde suroptimisé qui craque (par exemple, la série Black Mirror).

Deux propositions artistiques

– Dans La Nature des équilibres (Éditions Loco, 2025), Sylvain Gouraud expose l’obsolescence des paysages high-tech agricoles.

– Dans Abandoned Places (Éditions alternatives, 2020), Henk Van Rensbergen expose des lieux zombies, car désertés.











46
Voir les prémices du monde robuste qui vient1

Pendant longtemps, les projets aux marges de la société ont été instrumentalisés pour légitimer la continuation du business as usual. Par exemple, les pistes cyclables « justifiaient » le déploiement des SUV. C’était possible dans un monde relativement stable. Désormais dans la polycrise, c’est le cœur du système qui se ringardise en ne comprenant plus le mouvement profond de contamination du système par les marges.

En octobre 2025, le Réseau Action Climat publie les résultats d’un sondage (sur un échantillon représentatif de 1 000 personnes de plus de 18 ans)2 qui montre des enseignements très marqués, quel que soit le parti politique :

	• 93 % des Français constatent l’intensification des événements climatiques extrêmes (de 100 % chez les sympathisants EELV à 90 % chez les sympathisants LR-UDI).


	• 91 % des Français l’attribuent au changement climatique (de 97 % chez les sympathisants EELV à 89 % chez les sympathisants RN).


	• 89 % des Français sont inquiets de cette évolution (de 98 % chez les sympathisants EELV à 84 % chez les sympathisants RN).


	• 78 % des Français sont favorables à la limitation de l’usage des pesticides (de 96 % chez les sympathisants LFI à 59 % chez les sympathisants LR-UDI).


	• 75 % des Français sont favorables au développement des énergies renouvelables (de 96 % chez les sympathisants EELV à 60 % chez les sympathisants LR-UDI).




• 87 % des Français sont favorables au maintien de l’objectif « Zéro artificialisation nette » (de 98 % chez les sympathisants EELV à 79 % chez les sympathisants LR-UDI).

Bien qu’il ne s’agisse que d’un sondage, voici le signal faible que nous avons déjà basculé dans le monde fluctuant et la robustesse socio-écologique qui l’accompagne. Également l’illustration qu’une minorité au cœur du système freine ce basculement pour des raisons idéologiques. Le pouvoir devrait entendre la voix du peuple. Mais c’est aussi au peuple d’entendre sa propre voix, collégiale. La minorité active pour la transition écologique est assise sur une majorité franche mais encore trop silencieuse.

Une pratique. Mettez en valeur le déjà-là robuste de votre organisation. Pour cela, réalisez un audit interne de robustesse : listez les contre-performances de votre organisation et révélez en quoi elles nourrissent sa robustesse (par exemple, les discussions de couloir où on « perd » du temps productif, mais où on nourrit le lien social, le sentiment d’appartenance et les futures innovations).

Deux lectures

– Michel Serres, C’était mieux avant !, PUF, 2017.

– Patrick Viveret, Pourquoi ça ne va pas plus mal ?, Fayard, 2005.

Une inspiration. « Choisir d’être heureux est un acte de résistance3 » (Patrick Viveret).

Une proposition artistique. Le Grand Soulagement4, « programme de relaxation politique à objectif tendrement insurrectionnel », qui nous invite à remplacer les emblèmes d’un monde obsolète par d’autres pistes nettement plus engageantes.

Une vidéo. Éteignez les chaînes d’info continue.
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Faire dérailler les indicateurs de performance1
Tribune coécrite avec le physicien Pablo Jensen

Depuis qu’il a été créé, le classement de Shanghai a stimulé une forte concurrence entre les universités. L’université Paris-Saclay en est un bon exemple : le gouvernement a décidé de fusionner de nombreuses universités locales et de haut rang pour atteindre le top 15 par un simple effet de masse. Ce laborieux processus a permis au gouvernement de proclamer « mission accomplie » (13e rang mondial au classement de 2021, alors qu’en 2016 la meilleure université, Pierre-et-Marie-Curie, n’était que 39e).

Cependant, pour atteindre cet objectif, certaines des meilleures terres arables françaises ont été artificialisées, comme le dénonce le collectif « Non à la ligne 18 ». Dans le contexte de crise socio-écologique en cours, notre principale ressource à l’avenir se situera dans les champs et les forêts, notamment dans le cadre de la bioéconomie. Plus globalement, la conversion des terres représente une des neuf frontières planétaires à ne pas dépasser, car elle est une menace majeure pour notre survie. Pour soulever ce point, l’artiste américaine Claire Pentecost avait exposé des barres de sol, moulées comme des lingots d’or, à la dOCUMENTA13 en 2012 (la 13e rétrospective artistique quinquennale). Détruire autant de terres arables pour augmenter un indice abstrait, voilà un symbole particulièrement contre-productif pour un site censé former la prochaine génération des élites françaises.

Cependant, critiquer les imperfections des indices sociaux est nécessaire mais insuffisant. Une quantification bien menée permet de représenter et de comparer les situations complexes que nous vivons, ce qui est indispensable pour orienter nos actions collectivement. Ainsi, une question plus pertinente est : peut-on construire un indice alternatif, qui nous indiquerait des directions plus respectueuses de l’environnement et de l’équité ? Nous nous inspirerons ici de l’indice de développement durable (IDD) récemment formalisé par l’économiste Jason Hickel. Il corrige l’indice de développement humain (IDH) des pays en tenant compte de leur empreinte environnementale (émissions de CO2 et empreinte matérielle). Selon ce nouvel indice, la Norvège, l’un des pays au plus haut IDH, se classe à la 157e position (sur 165 pays classés), car son impact environnemental est parmi les plus élevés au monde. Les États-Unis (160e) ont un score encore plus mauvais, tandis que les pays européens (et la Chine) se situent autour de la 100e position (Italie, 103e ; France, 109e ; Royaume-Uni, 126e) et 8 pays d’Amérique latine atteignent le top 20 (Costa Rica, 1er ; Cuba, 5e ; Colombie, 12e).

Nous proposons ici d’inclure l’empreinte environnementale pour pondérer le classement des universités mondiales, dans un nouvel indice, le « score d’éducation normalisé par la soutenabilité » (SENS). En première approche, nous pourrions simplement utiliser l’empreinte carbone des universités, mais peu d’institutions l’évaluent et certains impacts environnementaux pourraient même être négligés pour rester dans le peloton de tête. Il semble donc plus judicieux de pondérer le classement de Shanghai par l’IDD du pays. Cette pondération reste grossière, mais elle a plusieurs avantages : l’indice SENS ne peut pas être biaisé par les universités, il est simple à calculer et il est aussi équitable : les universités profitent du réseau global de ressources du pays pour construire leur score académique.

L’indice SENS change considérablement le classement de Shanghai et est nettement moins dominé par les États-Unis2. Seules deux de ses universités (Harvard, 8e ; et Stanford, 18e) atteignent le top 20, contre 16 pour le classement de Shanghai. L’indice SENS penche vers l’Europe (15 universités européennes dans le top 20), et est plus représentatif des institutions mondiales, avec 8 pays représentés dans le top 20 (Chine, Danemark, France, Allemagne, Japon, Russie, Royaume-Uni, États-Unis, à comparer avec Suisse, Royaume-Uni et États-Unis dans celui de Shanghai). On notera d’ailleurs que l’indice SENS aurait permis à trois universités françaises (Sorbonne Université, université Paris-Sud, ENS Paris) d’entrer dans le top 20 en 2019, sans qu’il soit nécessaire de regrouper les grandes écoles sur un nouveau site.

Il serait également raisonnable de normaliser SENS par la taille de l’université, pour éviter un effet de masse trivial et mieux saisir la probabilité pour un étudiant de suivre des cours intéressants. Cela conduit à un top 20 encore plus diversifié, avec plusieurs institutions latino-américaines prestigieuses (Campinas au Brésil, UNAM au Mexique…), récompensant ainsi des institutions qui sont capables d’atteindre d’excellents résultats avec une faible empreinte.

Promouvoir les universités uniquement en fonction de l’excellence scientifique et sans tenir compte des implications plus globales, c’est choisir d’être surclassé en classe affaires dans un avion qui se crashe. Avec ce nouvel indice, nous espérons sensibiliser les communautés scientifiques et les décideurs sur l’importance de prendre en compte les impacts environnementaux mondiaux lors de l’évaluation des systèmes d’enseignement supérieur. Cet indice pourrait également servir de guide aux étudiants qui sont de plus en plus en recherche de sens et d’éthique pour leur éducation et leur future carrière.

Une pratique. Questionnez les indicateurs de votre quotidien. Pondérez-les par l’empreinte environnementale. Par exemple, le prix de votre prochain objet acheté est-il le même s’il est réparable et garanti à vie, ou au contraire s’il est jetable ?

Une lecture. L’indice de développement durable de Jason Hickel3.

Un projet artistique. Dans Zen Garden, Bianca Argimón montre les corps de traders de la City en costume, enfoncés dans un jardin zen comme des bonsaïs.

Un adage zen. « Celui qui a atteint son objectif a manqué tous les autres. »
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S’arrêter pour dénoncer le culte de la performance1

Pour sortir de la monoculture de la performance, il faut souvent désobéir… au culte de la performance. Cela implique de s’arrêter, c’est-à-dire de créer un espace de temps libre : l’otium qui s’oppose, et résiste, au negotium (le temps mis à profit du profit). Le moment d’arrêt est en effet indispensable pour développer une activité réflexive, contre la captologie (l’art de retenir notre attention) et l’aliénation qu’elle alimente. L’arrêt est nécessaire pour dérailler. C’est notamment ce que portent certains lanceurs d’alerte.

Un exemple particulièrement pertinent est celui des enfants sportifs qui subissent des abus (traumatismes physiques et psychologiques) des fédérations sportives, des entraîneurs, des parents et finalement d’un système dédié à l’ultraperformance et à une forme d’antifragilité dystopique : pour réussir, il faudrait se détruire (« no pain no gain »). Ils et elles sont toujours plus nombreux∙ses à avoir le courage de s’arrêter pour en parler. Un signal faible d’un monde qui bascule. Comme pour la nuée d’oiseaux, quelques lanceurs d’alerte à la périphérie du groupe suffisent à tout changer. Une minorité active donne du courage aux autres, et tout s’emballe. Désormais ce sont les présidents de fédération et les entraîneurs délirants qui commencent à passer devant les juges.

Du côté du verre à moitié vide, on peut se désoler du temps qu’il aura fallu pour dérailler de cette course mortifère vers une gloire étroite, qui sert surtout les frustrations de certains parents par procuration et/ou les enjeux financiers d’un système sectaire. Une grande partie du chemin reste encore à faire. Il sera difficile, et les résistants pourraient même être instrumentalisés pour justifier le statu quo.

Du côté du verre à moitié plein, l’évolution en cours paraît inéluctable. Elle ringardise tous les jours un peu plus ceux qui croient encore à la performance « à tout prix » (voir par exemple le délire des « jeux augmentés2 »). Citons le cas de la Norvège :

En Norvège, le sport est bien plus qu’une simple compétition. Le pays, qui affiche l’un des meilleurs ratios de médaillés olympiques par habitant au monde, a adopté une approche unique pour encourager les jeunes à rester actifs et à pratiquer des activités sportives. Plutôt que de se concentrer sur la performance dès le plus jeune âge, la Norvège met l’accent sur la joie et le plaisir de faire du sport […]. Depuis 1987, une loi sur le sport chez les jeunes garantit à tous les enfants du pays le droit d’accéder à la pratique du sport en toute sécurité. Les règles sont claires : aucun classement ne peut être utilisé pour les athlètes avant l’âge de 11 ans et, avant 13 ans, il est interdit de donner du temps de jeu en fonction du talent. Les jeunes ne peuvent participer à des compétitions qu’au niveau local jusqu’à l’âge de 9 ans3.



Nous sommes les témoins d’un déclic historique, un peu comme quand les femmes ont acquis le droit de vote. Il n’y aura pas de retour en arrière, en tout cas pour les décennies à venir. L’hégémonie culturelle est en train de changer de camp, de la performance vers la robustesse.

Merci donc à ces jeunes lanceurs d’alerte dans le sport de compétition : ils ouvrent une nouvelle ère pour le sport et bien au-delà. Ils mériteraient certainement une médaille collective de la robustesse. Rappelons que le mot « sport » vient de « desport », qui en vieux français signifie « se divertir, s’amuser ». On pourrait ajouter, « s’épanouir ».

Des pratiques

– Osez le vide. Créez des moments d’arrêt et observez votre ressenti4. Êtes-vous capable de vous ennuyer ? Êtes-vous capable de dénoncer votre culte pour la performance ?

– Créez des bugs5 pour vous arrêter, préalable indispensable pour vous relier à votre espace.

Des lectures

– Albert Jacquard, Halte aux jeux !, Stock, 2004.

– Véronique Aïache, L’Art de ralentir. Pour prendre le temps de vivre, Flammarion, 2018.

– Jean-Michel Pire, L’Otium du peuple. À la reconquête du temps libre, Sciences humaines, 2024.

– Stan Thuret, Réduire la voilure, Robert Laffont, 2024.

– Güllich et al., revue Science6, 2025 : une étude qui démontre que la réussite sportive adulte découle rarement d’une spécialisation précoce, car les prodiges et champions juniors ne deviennent que très exceptionnellement des champions seniors ; les futurs numéros 1 émergent en général grâce une progression lente et polyvalente, nourrie par l’exploration de plusieurs disciplines.

Une ressource. La Fondation du rien7 : inscrivez-vous à un événement qui sera annulé afin de vous permettre de retrouver du temps.

Une proposition artistique. Dans Shooter8, Beate Geissler et Oliver Sann filment les visages tendus puis soudainement apaisés de gamers au moment où ils se font tuer dans un jeu vidéo.

Une vidéo. Futurs champions. Le prix de la gloire, documentaire de Pierre-Emmanuel Luneau-Daurignac, Arte, 20249. Extrait d’une parole qui se libère en réponse à la dérive récente vers l’ultraperformance dans le sport : « Le nombre de blessures augmente. On les voit se produire sur des individus de plus en plus jeunes, et elles sont de plus en plus graves […]. S’il y avait autant de blessures dans n’importe quel autre domaine de la vie des enfants, il y aurait des commissions d’enquête […]. 86 % des sportifs de haut niveau disent avoir subi au moins une fois de la violence psychologique […] pour la plupart avant 18 ans. »
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Inventer les JO du futur1

23 juillet 2021 : Les jeux Olympiques de Tokyo s’ouvrent, sans spectateur, et peut-être bientôt sans certains athlètes. La pollution de l’air due aux méga-feux et le forfait de Davila Jakupovic, littéralement époumonée, n’avaient pas non plus arrêté l’open de tennis d’Australie en 2019. Ce qui pose problème, ce n’est pas le sport, mais bien plutôt la compétition et la cascade d’engagements qu’elle induit. C’est l’occasion de réinventer les JO en profondeur.

Messes quadriennales du sport de compétition, les JO sont indéfectiblement associés à son fondateur, Pierre de Coubertin, un homme de son temps. Il n’était pas franchement féministe (« Il est indécent que les spectateurs soient exposés au risque de voir le corps d’une femme brisé devant leurs yeux. En plus, peu importe la force de la sportive, son organisme n’est pas fait pour supporter certains chocs »), pas du tout anticolonialiste (« Dès les premiers jours j’étais un colonial fanatique ») et encore moins groupie du multiculti2.

Ces convictions privées se sont naturellement invitées au sein des JO. Ainsi, les 12 et 13 août 1904, sont organisées les « journées anthropologiques » : deux journées adossées aux JO où les peuples colonisés sont invités à lancer leurs sagaies et leurs flèches. Les performances sont mesurées et comparées à celles des athlètes blancs3. La conclusion est donnée par le Spalding’s Official Athletic Almanac for 1905 : « Les maîtres de conférences et les auteurs devront à l’avenir omettre toute référence à une capacité athlétique naturelle chez le sauvage, à moins de pouvoir attester leurs exploits présumés. »

À l’heure où nous disons vouloir confronter notre histoire coloniale, raciste et machiste, il est étonnant que cette page de l’histoire des JO ne soit pas plus souvent revisitée. Les anneaux olympiques ne symbolisent-ils pas plutôt des chaînes ? Ici, la performance sportive a été utilisée pour justifier le racisme, notamment dans une Amérique ségrégationniste.

La compétition sportive a d’autres conséquences néfastes. Comme l’exprime très bien la loi de Goodhart, la mesure d’une donnée soumise à une forme de compétition est rarement fiable parce qu’elle s’autojustifie. Le dopage l’illustre parfaitement : il s’agira d’atteindre la meilleure performance, en trichant et quel qu’en soit le coût pour la santé des athlètes. Plusieurs médaillés d’or ont été disqualifiés : huit aux Jeux de Sydney, huit aux Jeux d’Athènes, un aux Jeux de Pékin, deux aux Jeux de Londres4… comme autant de preuves que cette logique opère encore aujourd’hui.

Cette autojustification dépasse les athlètes et leur dopage éventuel. Tout ce qui est mesuré est sujet à la spéculation et donc au pari financier. Conséquence : la performance sportive est aujourd’hui un vecteur majeur du blanchiment d’argent. Selon le rapport Mapping of corruption in sport in the EU 2019, 90 milliards d’euros sont blanchis illégalement via le sport chaque année en Europe5.

Ces cascades d’engagements peuvent même être étendues à la question environnementale. Prenons le cas des JO d’hiver, organisés dans des régions froides. Cette lapalissade est pourtant de moins en moins vérifiée. En février, la température maximale moyenne des lieux des JO d’hiver était de 0,4 °C de 1920 à 1960, 3,1 °C de 1960 à 2000, et 7,8 °C de 2000 à 20106. Finalement, notre déconnexion à la planète se manifeste aussi dans le sport. Réciproquement, les enjeux de la compétition sportive poussent à plus de déconnexion dans une spirale d’amplification. Inutile de dire que cette évolution touche également les compétitions sportives dans les régions chaudes, avec l’apparition de la climatisation en plein air des stades. Notons ici que le Qatar, hôte du Mondial de football 2022, utilise 60 % de son électricité pour la climatisation, et que cette consommation devrait doubler d’ici à 20307.

Alors que faire ? Il ne faut pas se tromper de combat. Le problème n’est pas la pratique sportive ; c’est la compétition. Paris organise les JO en 2024 et a l’opportunité de proposer un contre-modèle, post-Covid, et surtout mieux en phase avec son époque. Que proposer ? Peut-être suffit-il d’écouter une part grandissante des jeunes parents qui veulent que leurs enfants pratiquent une activité sportive, mais sans être en compétition avec les autres. Cité dans Ouest France en 2013, le directeur technique du club de judo de Coulounieix-Chamiers disait : « Autrefois on faisait presque systématiquement de la compétition quand on faisait du judo » et, aujourd’hui, ils ne sont plus que 10 % à en faire : « Si on avait une approche trop compétition, on en ferait partir beaucoup. » Un mouvement aussi en cours dans le football, notamment grâce à l’initiative du mouvement Tatane8.

Après un héritage historique nauséabond, les multiples dérapages d’une performance autojustifiée, les récents ratés de Tokyo, peut-être est-il temps de remettre en cause le modèle des JO plus fondamentalement ? Pourquoi ne pas valoriser la pratique sportive, y compris la pratique du sport loisir, au détriment de la compétition sportive ? Pourquoi ne pas inclure le yoga, construit sur l’écoute de son corps, contre la performance à tout prix ? Peut-être même que de nouveaux anneaux olympiques seraient les bienvenus pour célébrer cette nouvelle trajectoire du sport sans compétition. Une première proposition : pourquoi ne pas renouer avec les racines grecques des JO et adopter le signe grec infini (∞) pour signifier que l’absence de compétition a une autre propriété : elle permet le jeu sans fin.

Une pratique. Amateur de football ? Faites un tour dans l’association Tatane.

Une lecture. Un article sur pratique sportive et robustesse, coécrit avec Sébastien Ratel dans Sport et vie, novembre-décembre 2025, no 213.

Une proposition artistique. Björn Karnebogen dénonce le dopage systémique en transformant les anneaux olympiques en cinq bouchons colorés de tubes à essai pour échantillons d’urine9.

Une vidéo. Un cours en ligne (L’étoffe des anti-héros) qui reprend le texte ci-dessus et l’applique à d’autres domaines10.
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Pratiquer le jeu infini1

Comment faire l’expérience du compromis entre performance et robustesse en jouant ? Un moyen simple est de jouer sans compter les points. Le but du jeu n’est plus de gagner, mais plutôt de se faire plaisir en jouant. Le chemin l’emporte sur la destination.

Par exemple ? Le classique Scrabble : quand on compte les points, on groupe des petits mots pour avoir le maximum de « lettre compte triple » et on finit par bloquer le jeu pour tout le monde. Rapidement, on ne peut plus mettre les mots longs. La performance conduit à enferrer tout le monde dans une voie étroite sans choix, peu adaptable. Quand on ne compte plus les points, alors on met des mots longs (par plaisir de les avoir identifiés dans le mélange des lettres), cela ouvre le jeu pour soi et pour les autres, il y a de plus grandes possibilités de continuer à jouer (adaptabilité accrue par la redondance des positions). Finalement, la robustesse, c’est passer du je au jeu.

Une pratique. À vous de jouer pour le Scrabble, ou pour tout autre jeu de plateau !

Une lecture. James Carse, Finite and Infinite Games, Free Press, 2013.

Une vidéo. Conférence de Simon Sinek, « The infinite game2 ».

Une proposition artistique. En sculptant le cœur du tronc des arbres, Giuseppe Penone réalise une archéologie des arborescences passées de l’arbre et de son jeu… infini3.

Un témoignage (de Maéva Bigot) : « Mes parents jouent au Scrabble en comptant le score total des deux joueurs, le but étant de faire le plus de points à deux et de se dépasser à deux. Quand je jouais au tennis avec mon père, on ne faisait pas de match, on comptait souvent le nombre d’échanges que l’on faisait pour les faire durer le plus longtemps possible. »











Interagir



Après avoir vu les arbres tomber, puis le jeu de la forêt qui commence à pousser, arrêtons-nous un instant sur le concept de « forêt ».

L’histoire de ce mot est un sentier initiatique. Sous Charlemagne, la forêt (foresta ou silva forestis) est d’abord une zone interdite, réservée au roi. Aujourd’hui, la forêt désigne un vaste écosystème dominé par des peuplements d’arbres, d’arbustes et d’arbrisseaux. Elle abrite également une multitude d’autres espèces qui y sont liées et qui interagissent entre elles. En particulier, les espèces dites forestières incluent les animaux, les plantes et les champignons qui habitent dans les forêts. La forêt met en avant l’interaction et l’hybridation des espèces. Le contraire de la séquestration royale.

L’étymologie non stabilisée du mot forêt en dit aussi long sur la polyvalence du terme : une dimension naturelle (forha, « sapin » ; forhist, « sapinière »), une dimension juridique (notamment à l’heure des rois : forum, « tribunal ») et enfin l’espace extérieur (foris, « dehors »).

C’est dans cet esprit de diversité, d’incohérence fertile et de liens multiples que la culture de la sérénité nous invite sur le chemin forestier des interactions avec les autres. Une invitation au voyage qui, lui aussi, a sa raison d’être.
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Voyager ensemble1

Parfois l’idée selon laquelle la robustesse exige un compromis avec la performance peut être mal comprise. Par exemple, prendre tout son temps pour sortir du métro ou du train, en regardant son smartphone, serait l’éloge de la lenteur, et donc de la robustesse… En réalité, c’est surtout l’éloge de l’égocentrisme, en oubliant que le « transport » est « en commun ». Dès lors, comment pratiquer la robustesse dans les transports collectifs, du point de vue de l’usager ?

En 2025, la RATP publie le top 10 des incivilités. En pointant le doigt, il ne s’agit pas de robustesse, mais au contraire de diffuser de la négativité, ce qui sera source d’encore plus d’incivilités. On reste dans le changement de niveau 1 : la solution étroite et clés en main, mais qui ne change rien dans la durée.

On voit aussi des tableaux très complets du « savoir-voyager2 », mais ces règles-là sont souvent trop exhaustives, ou trop spécifiques d’un type de transport. Elles oublient de prendre un peu de recul : en se concentrant sur le règlement, on oublie la raison d’être. Finalement, on reste dans le manuel d’utilisation cosmétique, trop précis, peu mobilisant, peu transformant. Trop performant, pas assez robuste.

Pour faire un changement de niveau 2, c’est-à-dire une réelle bifurcation, il s’agirait plutôt de créer les conditions grâce auxquelles les règles du transport public deviennent une école des communs et de la robustesse. On pourrait imaginer de nombreux ateliers et autres outils pédagogiques dans les écoles et dans les organisations. Mais quelles sont ces règles ? Et en quoi font-elles appel à la robustesse ?

J’adapte ci-dessous une liste (issue d’une compagnie de bus américaine3) en seulement huit points. Ces règles sont souvent tacites, mais elles gagneraient parfois à être explicitées. Elles sont toutes basées sur la coopération, c’est-à-dire aller contre sa performance individuelle pour nourrir la robustesse du groupe :

	1) Soyez prêt à embarquer.


	2) Laissez les passagers sortir en premier.


	3) À l’intérieur, n’occupez que l’espace dont vous avez besoin.


	4) Cédez votre place si nécessaire.


	5) Gardez vos histoires personnelles pour vous (conversations et appareils silencieux).


	6) Respectez le personnel de transport.


	7) Respectez la propreté et l’intégrité du matériel.


	8) En sortant, laissez suffisamment de place et de temps aux autres pour qu’ils puissent circuler.




Toutefois, on pourrait aussi voir dans cette liste une recette pour optimiser le transport, c’est-à-dire pour augmenter les performances (financières notamment) de la compagnie de transport. Il s’agit en réalité d’aller contre la performance individuelle pour fiabiliser la réponse du groupe, d’abord. Ainsi, les règles du savoir-voyager invitent à attendre individuellement pour permettre au groupe d’être à l’heure (1 et 2), laisser des marges autour de l’espace que vous occupez, au cas où il y ait d’autres arrivées (3), réduire votre niveau de confort pour un autre qui le requiert davantage (4), etc.

Ces règles très simples permettent d’explorer le compromis entre performance et robustesse dans la vie quotidienne. Pour que la robustesse ne soit pas qu’un principe distant, mais aussi et surtout une pratique apaisante du quotidien. Inutile d’ajouter que ces règles peuvent se transposer dans d’autres contextes, comme monter à bord… d’une organisation. Une école de la vie en communauté.

Une pratique. Testez les règles du bien-voyager pour d’autres contextes (travail en équipe, etc.).

Une lecture. Stéphane Rose et Arnaud Demanche, Comment survivre dans les transports en commun, J’ai Lu, 2014.

Une proposition artistique. Dans son film Playtime, Jacques Tati présente un rond-point comme un manège : un chaos organisé4.

Une vidéo. Une archive de l’INA de 1957 : la transformation du « monsieur distingué, aimable, courtois » en un autre personnage, le chauffeur5.
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Voir la forêt cachée derrière l’arbre1

Fondée par le Suédois Ingvar Kamprad, Ikea a connu une croissance fulgurante grâce à ses innovations et s’est imposée comme une enseigne mondiale incontournable. Aujourd’hui, elle compte 422 magasins dans 50 pays et près de 1 milliard de clients. Ikea vend une bibliothèque Billy toutes les cinq secondes.

Une enquête menée par les journalistes d’investigation Xavier Deleu et Marianne Kerfriden pendant un an a remonté la chaîne de production d’Ikea aux quatre coins du globe2. Via ses fournisseurs et sous-traitants, cette enquête révèle qu’Ikea contribue à la surexploitation des forêts (c’est le plus grand consommateur de bois au monde : 20 millions de mètres cubes de bois, soit 1 % des réserves mondiales, chaque année).

On sait bien qu’il y a toujours un loup derrière le mouvement fast : fast-food, fast-fashion… et donc fast-furniture. L’enfumage d’Ikea est aussi massif que l’entreprise est hégémonique : un P-DG qui crée son entreprise en 1943 en fasciste convaincu (et le reste jusqu’en 1951, officiellement3), une déforestation à marche forcée et parfois illégale, un mépris total pour la biodiversité, des monocultures stériles, des rivières détruites, des rennes en perdition sans habitat, un lobbying intense contre les lois de protection de la forêt, une pseudo-compensation contre-productive par l’objectif étroit de neutralité carbone… Bref, de la performance, rien que de la performance, pour conduire une guerre à la vie.

« Derrière la réussite de l’une des firmes les plus populaires au monde, cette enquête inédite éclaire l’incroyable expansion d’un prédateur discret devenu un champion du greenwashing. » Un des slogans d’Ikea est « Njut » qui signifie « s’éclater » ou « profiter » en suédois. Au moins sur ce plan, il n’y a pas d’enfumage.

Un moyen très simple pour dérailler du culte de la performance est de considérer, prioritairement, les alternatives aux marques hégémoniques. Car de nombreuses alternatives à Ikea existent, notamment les ressourceries de meubles4, le label Emmaüs pour le réemploi de meubles5, des marques de meubles engagées vers le régénératif6, ou encore l’organisation de filières bois local7.

Ce qui est vrai pour un fabricant de meubles est aussi vrai pour tous les secteurs, et notamment dans le monde numérique : Une alternative à Microsoft Office ? LibreOffice ! Une alternative au moteur de recherche Google ? Qwant8 ! Une alternative à LinkedIn ? Qwice9 ! Une alternative aux plateformes numériques ? Framasoft ! Une alternative aux centres de données lointains (Google Drive ou One Drive) ? Infomaniak (serveurs en Suisse) ! Une alternative à Yahoo mail ou Gmail ? Posteo ! Une alternative à Amazon ? « DansMaZone » (Occitanie), « Ma zone Québec10 », ou votre librairie locale !

Une pratique. Menez une veille locale pour repérer les initiatives, associations ou commerces qui proposent des services comparables aux grandes marques. Vous serez probablement surpris…

Des outils numériques libres

– Framasoft11.

– Chatons (Collectif des hébergeurs alternatifs, transparents, ouverts, neutres et solidaires)12.

– Une conférence pour les développeurs de logiciels libres, le FOSDEM13.

Une proposition artistique. Dans Storm King Wavefield (land art), Maya Lin crée des petites collines ondulantes à l’orée d’un bois, comme pour révéler un monde caché souterrain, intimidant vu de loin mais accueillant de près14.

Une association. Anciela15, qui accompagne et met en lien des initiatives citoyennes en région lyonnaise.

Des portails

– Transiscope, le portail des alternatives16.

– Les Chambres régionales de l’économie sociale et solidaire (CRESS)17.
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(Ré)apprendre à dialoguer1

Florilège de sujets clivants : l’écriture inclusive, la viande, la chasse, le nucléaire, les réunions non mixtes, l’immigration… Alors que nos sociétés se polarisent, Patrick Viveret propose une expression et une méthode pour réapprendre à dialoguer : les « désaccords féconds ». En complément d’outils comme la communication non violente, cette méthode a pour ambition de faire du conflit potentiel un levier d’émancipation. La méthode se déploie en trois étapes :

	• Réduire l’opacité du sujet en se concentrant sur les définitions : lever les malentendus, clarifier le sens des mots, accueillir les ressentis.


	• Construire les désaccords : distinguer les points d’accord, de désaccord et les zones de doute.


	• Traiter les désaccords : dépasser les oppositions en identifiant ce qu’il est important de considérer dans le point de vue adverse.




Au terme d’un désaccord fécond, chaque interlocuteur doit être capable d’expliciter la logique de l’autre, sans nécessairement y adhérer. Mais ce faisant, chacun quitte la conversation avec une corde supplémentaire à son arc. Un dialogue réussi, donc.

On retrouve ici la force de l’écoute active. Comme l’écrivait Marivaux (dans Le Paysan parvenu), « bien écouter, c’est presque répondre ». Conçue dans le cadre du Pacte civique et des Dialogues en humanités, cette méthode a passé son test de robustesse sur des sujets sensibles (nucléaire civil, collapsologie, mariage pour tous, vaccination, etc.). En retour, elle dissipe les malentendus et elle construit la paix en distinguant accords, désaccords et zones d’incertitude.

La méthode des désaccords féconds n’ignore pas la polarisation ; elle l’utilise pour créer un équilibre dynamique. Le vivant est d’ailleurs peuplé de tels équilibres dynamiques entre des pôles contradictoires. Dans une cellule, la membrane est sous tension et elle circonscrit un contenu qui, lui, est en compression. Cette opposition permet d’amortir les chocs, comme pour un ballon de baudruche, où le même équilibre existe2. En philosophie, on trouve aussi cet équilibre dynamique (par exemple, le yin vs le yang dans la philosophie taoïste). La méthode des désaccords féconds mobilise donc un équilibre des contraires, en transformant les tensions en opportunités de dialogue, en clarifiant les termes et en structurant les divergences. Il ne s’agit donc plus d’atteindre le consensus le plus rapidement possible, mais au contraire de prendre le temps de problématiser pour créer du sens commun. Dialoguer.

Une pratique. Participez à un atelier « Faut qu’on parle3 » (et si vous rencontriez quelqu’un qui ne pense pas comme vous ?) et profitez-en pour faire un tour à la Maison de la conversation4 (Xavier Cazard), où les facilitations du dialogue sont aussi plurielles que fécondes.

Deux lectures

– Alain Caillé (dir.), Quelle démocratie voulons-nous ? Pièces pour un débat, La Découverte, 2006.

– Julie Chabaud et Patrick Viveret, La Traversée. Du temps des chenilles à celui des métamorphoses, Les Liens qui Libèrent, 2023.

Une proposition artistique. De l’endoscopie d’une glotte jusqu’au linceul d’un comédien jouant le cadavre, Romeo Castellucci réalise un examen quasi clinique de la rhétorique d’un César usé et démontre la puissance de l’explicitation des vulnérabilités dans Giulio Cesare. Pezzi Staccati5.

Un appel. La charte du journalisme robuste, proposée par le journal Médor6.

Des festivals

– Les Dialogues en humanité (international)7.

– Le Parlement des liens8.

Une philosophie. Inspirée de la permaculture, le principe 11 (selon la méthode de David Holmgren9), « Utiliser les interfaces et valoriser les éléments en bordure », met en avant la puissance des zones frontières et des interstices, car les synergies (entre deux milieux) y sont plus abondantes.
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Trier1

Qu’est-ce que l’éco-conception ? On pense souvent à de la R&D pour faire des matériaux biosourcés, biodégradables, fabriqués dans des conditions équitables. On oublie trop souvent qu’un tel produit, s’il est au service de la fast-fashion par exemple, restera toxique pour la société et les écosystèmes. Le premier pas de l’éco-conception est donc nettement plus simple : il faut faire le tri dans ses fournisseurs et ses clients (que l’on soit une entreprise ou un particulier).

Un cas typique où il s’agit de construire la robustesse (systémique) en allant contre la performance (étroite). En effet, un client toxique peut vous rapporter de l’argent à court terme, mais il finira par vous contaminer à moyen terme.

À l’heure de la concurrence débridée, cela serait impossible, dira-t-on ? Non seulement cette pratique se répand de plus en plus (difficile d’afficher une vitrine verte quand l’arrière-boutique est répugnante, à l’heure de la communication de masse), mais elle touche maintenant de grands acteurs économiques. Citons notamment Nexans (Christopher Guérin), spécialiste des câbles électriques du CAC40, qui a fait le choix d’éliminer 13 000 de ses 17 000 clients sur des critères socio-écologiques. Quand on comprend que les clients toxiques (pressés, non éthiques, non écologiques, etc.) poussent l’entreprise aux accidents du travail, au manque de diversité ou aux pollutions, on préfère choisir d’autres objectifs : faire de la polycrise le socle du modèle économique, faire passer la robustesse avant la performance. Et dans un monde fluctuant, les gains de robustesse deviennent même des atouts compétitifs, car les plus performants sont aussi les plus fragiles. On notera d’ailleurs que Nexans n’a pas réduit sa rentabilité dans l’opération, bien au contraire.

Nous ne manquons pas de solutions. Nous avons surtout accès à trop de solutions contre-productives. Le premier levier de la transformation n’est pas d’ajouter des solutions, mais plutôt de faire un tri parmi les solutions disponibles. Cela implique d’identifier un critère de tri. Dans le monde fluctuant, il est tout trouvé : une solution est robuste, si elle est au service de la robustesse du territoire (santé du milieu naturel), de son collectif (santé sociale), et de soi (santé humaine).

Une pratique. Pour toute décision stratégique, mettez en avant le contexte du monde fluctuant. Vos choix et vos décisions ne seront pas les mêmes (par exemple : optimiser dans le monde stable vs désoptimiser dans le monde instable).

Deux lectures

– Christopher Guérin, Pour aller dans le bon sens, Cherche Midi, 2023.

– Alexandre Monnin, Politiser le renoncement, Divergences, 2023.

Une proposition artistique. L’« anarchitecte » Gordon Matta-Clark ouvrait de nouveaux espaces en sculptant les immeubles existants2.

Un outil. Le jeu sérieux Tumulte3, un stress-test pour révéler le degré de robustesse de vos organisations et faire le tri (sélectionner les solutions adaptées au monde instable).
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Écouter la Gen Z1

Jeunesse et sabotage. Tout un programme. Des jeunes toujours plus nombreux refusent les « challenges », ne montent plus l’ascenseur social en conscience, déclinent des carrières confortables en ville, s’impliquent dans des métiers plus près des territoires… Bref, un ras-le-bol du culte de la performance se fait entendre2. Les signaux faibles sur le sujet prolifèrent, entre élèves ingénieurs déserteurs sur YouTube et multiples formations des patrons à la déroutante Gen Z.

À noter qu’il ne s’agit plus d’un mouvement périphérique, mais bien d’un mouvement de fonds qui touche toutes les classes sociales. Comme Alice Raybaud (Le Monde) l’écrit :

Si la désertion d’une petite frange de nos élites est un événement, elle masque trop souvent la désertion d’en bas, moins flamboyante mais parfois plus héroïque, des membres de classes laborieuses3.



Ce mouvement est aussi mondial, comme l’ont montré les manifestations à Madagascar ou au Maroc en 2025. Citons en particulier un mouvement précurseur : le Tang Ping (躺平, « s’allonger à plat »)4, initié en 2021 par de jeunes Chinois qui refusaient d’obéir à l’injonction de travailler six jours par semaine, de 9 heures à 21 heures.

Ce déraillement général ouvre la voie à d’autres modèles. À nous d’accompagner ce mouvement en inventant et en coconstruisant des activités robustes au service de la robustesse des territoires. S’épanouir dans un monde fluctuant où les enjeux extraordinaires du monde n’ont jamais tant donné de sens à nos interactions. Les voix des jeunes ouvriraient-elles enfin une troisième voie ?

Une pratique. Participez à une projection-débat de Bigger Than Us (documentaire de Flore Vasseur, 2021)5.

Une lecture. Le Tao Te King (Livre de la voie et de la vertu) de Lao Tseu (ce classique taoïste prône le wu wei : non-agir, non-effort), en résonance avec le Tang Ping de la Gen Z chinoise.

Une proposition artistique. Dans City Sleepers6, Marike Schuurman photographie des travailleurs qui font la sieste dans la rue, un droit au repos inscrit dans la Constitution en Chine.

Une vidéo. Un appel à dérailler du culte de la performance par Pedro Correa, lors d’une conférence à destination des élèves ingénieurs7.
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Improviser1

L’improvisation est un outil pédagogique au service de la robustesse et de façon plurielle :

	• On apprend à ne plus tomber dans le piège du perfectionnisme (une construction culturelle issue du culte de la performance), simplement parce que la perfection n’est pas l’attendu : on invente un nouveau rapport fertile à l’erreur.


	• On se relie à l’autre en exposant et en faisant chanter ses vulnérabilités, dans une posture non hiérarchique. En retour, l’autre s’autorise à développer une démarche créative.


	• On reprend confiance, parce qu’on trouve en soi les ressorts pour échanger et s’exprimer : en improvisant, on découvre qu’on arrive toujours à interagir.


	• On apprend à écouter : quand on improvise, l’expertise personnelle ne suffit plus ; il faut écouter l’autre pour avoir de nouvelles idées.




Dans mon cas, c’est le collectif Polysons (Serge Adam, Pierre-Olivier Govin, Jean-Rémy Guédon, François Merville), au sein de la Cité internationale universitaire de Paris, qui m’a ouvert à l’improvisation, via le jazz, en parallèle de mes études. Au passage, ces ateliers étaient aussi une école de l’hybridation, qui m’a certainement initié à la fertilité des croisements culturels et à l’interdisciplinarité… en sciences.

Et l’improvisation ne s’arrête pas à la musique et au jazz. Elle peut aussi s’expérimenter dans d’autres formes artistiques, comme le slam ou le théâtre. C’est d’ailleurs un projet actuellement mis en œuvre pour les collégiens2. Finalement, l’improvisation demande une période d’apprentissage préalable, mais surtout un peu de courage la première fois. En retour, elle nous le rend au centuple et avec joie. Alors une seule question : pourquoi ne pas se jeter à l’eau ?

Une pratique. Et si votre prochain cours magistral, votre prochaine réunion ou votre prochaine conférence n’était pas préparé, mais démarrait par ces mots : « Au sujet de [à vous de choisir], je suis curieux d’entendre vos idées ». Un terreau fertile pour nourrir une improvisation collective apprenante, et pour gagner en spontanéité et en résonance.

Deux lectures

– Ibrahim Maalouf, Petite philosophie de l’improvisation, Éditions des Équateurs, 2021.

– Un manuel d’improvisation théâtrale3.

Une inspiration. Le Shu-Ha-Ri (守破離), qui décrit les étapes de l’apprentissage (suivre, rompre, transcender), issu du théâtre nô, puis transposé aux arts martiaux.

Des improvisations en vidéo

– L’improvisation jazz du Colin Vallon Trio, Tsunami (Danse)4.

– L’improvisation jazz de Roni Kaspi sur Seven Seas (Avishai Cohen Trio)5.

– L’improvisation jazz électro de Cory Henry, pour Snarky Puppy, Lingus (We Like It Here)6.
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Hybrider1

Avoir raison, est-ce prétendre que les autres ont tort ? Si on a toujours raison contre les autres, alors on restera seul, dans l’entre-soi. Dans un monde toujours plus incertain, penser ne jamais avoir besoin des autres, et de leurs idées, c’est ajouter de l’insécurité à l’incertitude.

Alors comment faire ? Le vivant nous offre, comme souvent, une belle leçon. Une cellule dans votre corps a tout pour vivre. Elle est très autonome. D’ailleurs, on peut la cultiver en laboratoire. Mais il faut un environnement très contrôlé. Le filet de sécurité, c’est l’abondance des ressources du milieu de culture dans la boîte de Petri et la stabilité des conditions environnementales du laboratoire. Hors de ce cocon, dans notre corps si fluctuant, une cellule conserve sa robustesse interne, mais surtout elle est exposée à des informations plus riches. Elle dispose d’une membrane perméable pour échanger. Le filet de sécurité dans ce cas, c’est d’abord l’abondance des interactions avec les autres cellules. C’est donc sa porosité.

La membrane de la cellule est typiquement une structure incohérente : elle permet de circonscrire un espace pour garantir la viabilité du contenu, mais cette membrane est aussi poreuse, pour permettre des interactions plurielles avec les autres cellules. C’est cet équilibre dynamique entre deux fonctions contradictoires (protection et échange) qui détermine sa robustesse.

Dans le monde social, nous construisons aussi des infrastructures avec des membranes perméables. Nos appartements ont une porte ouverte pour les voisins ou les proches, par exemple. Alors pourquoi faudrait-il imperméabiliser nos pensées ? L’exactitude serait-elle forcément un attribut non perméable ? Souvent, quand on pense avoir raison contre les autres, c’est pour un contexte donné. Si le contexte change, n’aurait-on pas subitement tort ? Pire, à force d’avoir raison contre les autres, ne sommes-nous pas en train de créer une dérive sectaire qui va nous asphyxier à terme ?

Laurent Marseault, avec son expérience de pompier volontaire, en parle très bien dans ses conférences2. Dans l’incendie, il n’est plus temps de considérer l’orientation politique de ses collègues pompiers ; on fait équipe. Mais pour faire équipe dans de telles situations, cela implique qu’au préalable, la ligne de communication est restée ouverte. La perméabilité permet de transformer la maille en cotte de mailles, certainement plus robuste en cas de rupture. La sécurité (joyeuse), c’est le lien social et la perméabilité qu’il requiert. L’hybridation devient alors une échappatoire au culte de la performance, pour l’exploration.

Une pratique. Participez à un atelier « Poker Design », où pour résoudre un problème, vous tirez au hasard une carte qui décrit un partenaire avec qui vous devrez trouver la solution (dans un billard à trois bandes donc). Cette fluctuation imposée sur votre problème lui fera passer un test de robustesse et permettra peut-être de mieux le définir.

Une lecture. Gabrielle Halpern, Tous centaures ! Éloge de l’hybridation, Le Pommier, 2020.

« Des crèches dans des maisons de retraite, des résidences d’artistes dans des incubateurs de start-up, des cours d’informatique pour personnes âgées dans des collèges et des lycées, des théâtres dans des hôpitaux ou encore des expositions culturelles dans des exploitations agricoles… » L’hybridation si brillamment défendue par Gabrielle Halpern ouvre les possibles par des « métamorphoses réciproques ».

Une proposition artistique. Dans Matière à doute3, Philippe Droguet donne un corps sensuel à des objets inusités.

Une inspiration. L’Ehpad Kersalic4, construit comme une petite commune, avec sa brasserie ouverte sur la ville.
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Contribuer à un atelier participatif1

Nous pensons souvent que la France est à la traîne dans de nombreux secteurs. Pourtant, sur le sujet de l’engagement associatif, nous avons quelques cartes pionnières2. C’est notamment la création et le déploiement des ateliers de transformation culturels en pédagogie active que sont la Fresque du Climat (Cédric Ringenbach)3, et ses nombreuses déclinaisons depuis, ou l’atelier 2tonnes (François Laugier, Pierre-Alix Lloret-Bavai)4. Leur succès est viral et dépasse nos frontières.

Les ateliers transformatifs passent aussi (et surtout) par l’émotion. Mention spéciale à Jean-Pierre Goux qui nous offre la révolution bleue5, avec une série de courtes vidéos de la Terre pour se poser, méditer, regarder notre planète, générer cet émerveillement dont les astronautes parlent tous. Trois minutes pour se décoller du quotidien, coincé dans l’injonction à la performance, dans la vitesse et dans « l’extraterrestre ». Comme le disait Michel Serres, « nous dépendons désormais des choses qui dépendent de nous ». Finalement, il s’agit, par ce petit outil minimal, de (re)créer un lien émotionnel à notre milieu, que nous habitons autant qu’il nous habite.

Citons encore les multiples associations locales engagées dans la transition, et notamment les shifters – bénévoles du think tank The Shift Project6 –, qui promeuvent la transition énergétique et la décarbonation. Ou encore Team for the Planet7, un mouvement citoyen et une entreprise à mission qui lève des fonds pour repérer, financer et déployer à grande échelle des innovations majeures qui luttent contre le dérèglement climatique, en les rendant disponibles via un modèle de licence libre pour maximiser leur impact mondial. Les profits sont réinvestis dans de nouvelles innovations, sans dividendes financiers pour les investisseurs avant que les températures mondiales ne reviennent à leur niveau préindustriel. Un engagement fort, donc.

Et pour que les ateliers débouchent sur de l’action, rien ne vaut l’engagement des acteurs périphériques qui transforment le cœur du système, et notamment son cœur économique. C’est, entre autres, l’ambition de la CEC (Convention des entreprises pour le climat), qui fait un travail remarquable d’acculturation et de transformation des entreprises face au monde fluctuant qui vient. En particulier, la trajectoire en U permet de mobiliser au-delà du constat, la participation à deux personnes de la même entreprise garantit une mise en action, et la formalisation d’une feuille de route permet de concrétiser un chemin de transformation.

Comme l’écrit Éric Duverger, le fondateur de la CEC, la France, malgré son manque de ressources énergétiques, possède des atouts uniques pour réussir la transition. Ses territoires variés, ses infrastructures solides et son tissu économique et associatif dynamique offrent un terrain fertile. Il s’agit donc surtout de faire sauter un blocage mental : le modèle extractiviste, et la pensée réductionniste qu’il soutient. Autant de leviers pour entrer dans le modèle symbiotique (« interactiviste », pourrait-on dire, par opposition au modèle extractiviste) où la pensée systémique devient une culture commune.

Une pratique. Participez à la fresque de la robustesse8 ou à l’atelier Convergences9, où la question socio-écologique vient s’hybrider avec la robustesse.

Une lecture. Louise Browaeys, Comment détourner un banc de poissons. Enquête sur un mouvement qui réconcilie l’économie et la nature, L’arbre qui marche, 2025.

Une proposition artistique. Dans Eau de rose10, Thierry Boutonnier crée une sculpture sociale autour de la production locale et participative d’eau de rose.

Des MOOC. SATOR11, pour participer en étant équipé de savoirs à partager.
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Ne pas gâcher les crises1

Dans le monde de la performance, la crise est une catastrophe : on s’est enferré dans une voie étroite (la canalisation, produit de l’efficacité et de l’efficience) et on doit dérailler sans l’avoir prévu. Dans le monde de la robustesse, la crise est surtout une opportunité puisqu’on s’est préparé : on réactive des projets avortés plus anciens qui deviennent soudainement pertinents, on accélère la transformation parce que l’acceptabilité sociale est là, on met en avant de nouvelles stratégies de coopération.

Pour l’illustrer, prenons l’exemple de la crise Covid. Comme le disait Bruno Latour, « si on ne profite pas de cette situation incroyable pour changer, c’est gâcher une crise2 ». Voici trois initiatives qui ont émergé :

	• La démarche Riposte créative territoriale3 n’est pas un livre de recettes, mais une méthode pour coconstruire et apprendre ensemble. Dans les pas de Bruno Latour, il s’agit d’une école de la coopération, où la transformation du territoire s’accélère et surtout se transmet.


	• À l’heure de la « distanciation sociale » (qui devrait être nommée « distanciation physique ») et la tentation de généraliser les « guichets numériques » pour les services sociaux, des collectifs se mobilisent. C’est notamment l’initiative « Ce qui nous arrive4 » en Belgique.


	• À Taïwan, à l’issue de la crise démocratique de 2014, émerge un écosystème civique hybridé à des outils numériques, notamment sous l’impulsion des étudiants. Dans son podcast « Sismique5 », Julien Devaureix fait la liste : « g0v pour la transparence, vTaiwan pour coconstruire des lois, Pol.is pour faire émerger des zones de consensus dans des discussions massives. »




Aux marges, dans les territoires, les citoyens vivent des fluctuations fortes et acquièrent une expertise de coopération sans commune mesure. Une lutte sociale qui se métamorphose en laboratoire du vivre-ensemble.

À noter, ces initiatives utilisent souvent des outils numériques, mais en les mettant au service de la coopération territoriale. L’occasion de souligner une autre initiative fondatrice née de la période Covid, l’écriture du Code du numérique6, qui met à jour les lois en prenant acte de l’arrivée du numérique dans nos vies, pour le mettre au service des humains, et non l’inverse. L’occasion de discuter de la place à donner à Internet dans nos vies. À nous de faire du numérique un allié de la coopération territoriale dans la polycrise, et non un levier de la polycrise contre le territoire.

Une pratique. Documentez tous vos projets, surtout ceux qui avortent. Dans le monde fluctuant, ils redeviendront pertinents, et ce sera votre trésor.

Des lectures

– Un article de Julie Chabaud sur la démarche Riposte créative territoriale, dans la revue Dard/Dard7.

– Le Code du numérique, fruit du comité humain du numérique8.

– Le numérique acceptable selon Louis Derrac9.

Une proposition artistique. Thomas Lélu, Manuel de la photo ratée, Léo Scheer, 2002, ou comment magnifier le droit à l’erreur.

Une vidéo. Une interview de Céline Nieuwenhuys pour comprendre l’initiative « Ce qui nous arrive » en quelques minutes10.











60
Simplifier1

Vous n’en pouvez plus des normes, des règles, de l’empilement des décrets ? L’inflation normative est d’abord le résultat du culte de la performance… administrative : l’optimisation aboutit à de la complication inutile (de nouveau, un effet rebond) et la mesurocratie, voire la mesurolâtrie, devient toxique (loi de Goodhart, citée plus haut). Comment dérailler ?

Par l’approche participative ! L’architecte en éco-construction Rozenn Autret en parle très bien : l’inflation de règles inhibe la créativité, donc en ouvrant le projet aux habitants dès la conception, le point de départ n’est pas la norme, mais l’écoute des envies des futurs habitants. Cela permet de mettre les règles à leur place, c’est-à-dire un cadre à considérer une fois qu’on s’est mis d’accord sur la raison d’être, ensemble. Mieux, l’approche participative crée des jurisprudences et peut parfois aller jusqu’à contourner les règles (« La preuve par 7 », portée par Patrick Bouchain, une démarche expérimentale en architecture et aménagement présentée par l’association Notre Atelier Commun). Notons aussi qu’une forte raison d’être peut faire avancer la loi. Citons par exemple la réglementation environnementale RE2020 qui a profondément transformé notre manière de concevoir les bâtiments, en remettant au goût du jour des techniques ancestrales, comme la construction en terre crue, et en favorisant l’usage de matériaux biosourcés.

Alors tout s’inverse. Rozenn l’incarne d’ailleurs dans ses mots : « Je ne saurais plus construire sans les habitants. » Et cette philosophie systémique s’étend à l’habitat lui-même : la maîtrise d’usage permet de dépasser la contrainte financière et de surface (par exemple, dans une maison, cherche-t-on plus de chambres ou plus de couchages ?), et le bâti devient un objet compostable (car très biosourcé). De la performance à la robustesse, une inversion… des normes.

Une pratique. Des initiatives à suivre, notamment L’École du terrain2 (plateforme collaborative issue de « La preuve par 7 ») ou Encore Heureux3.

Deux lectures

– Jack Lang et Patrick Bouchain, Le Pouvoir de faire, Actes Sud, 2016.

– Gilles Clément et Coloco, Devenir jardinier planétaire. La préséance du vivant, Civic City, 20254.

Une proposition artistique. Dans Mode d’emploi5, le musée d’art moderne et contemporain de Strasbourg s’intéresse aux œuvres à protocole qui invitent les visiteurs à réaliser l’œuvre en suivant des instructions (souvent ouvertes).











61
Créer une communauté apprenante1

Des décennies et même des siècles d’abondance matérielle – révolution agricole, plantations, mécanisation, extractions diverses (charbon, pétrole, métaux) – ont installé une culture de la performance et de la compétition. La solution clés en main performante reste prévalente aujourd’hui, alors même que le monde VUCA (volatile, incertain, complexe et ambigu, en anglais) devrait disqualifier l’hyperspécialisation, la suroptimisation ou l’organisation pyramidale au profit de la coopération et de la robustesse. Le succès actuel des autocraties (49 % de la population mondiale vivait en autocratie en 2004, c’est 72 % en 20242) illustre cette dynamique contre-productive : toutes les autocraties vantent et vendent l’efficacité politique, soit parce que leurs dirigeants ignorent le compromis performance/robustesse, soit parce qu’ils l’instrumentalisent : l’autoritarisme demande un peuple aliéné et non émancipé. Que faire alors face à cette vague qui paraît insurmontable ?

D’abord comprendre que l’autocratie reste coincée dans un dogme obsolète, celui de la performance nécessairement positive, qui n’est plus viable : les fluctuations qui viennent nous dépassent très largement, autocrates ou non. Mieux, les autocrates ont tendance à amplifier les fluctuations qui rendent leur dogme canalisant toujours plus obsolète. Il suffit de voir à quelle vitesse Elon Musk est tombé de son piédestal, après seulement quelques discours glorifiant l’AfD allemande et un remake de Docteur Folamour en mondovision. Certains diraient qu’Elon Musk ne fait plus fureur.

Ensuite, comprendre que le pouvoir et la chute des autocrates vont faire beaucoup de casse collatérale (sociale, économique, écologique). Lutter contre eux va de soi, mais le « comment » est encore plus pertinent : on ne voudrait pas les conforter dans une posture de protecteur contre les agitateurs. Il s’agit aussi d’une zone pathogène dont on ressort épuisé ou corrompu. Une lutte à fuir donc.

Comment résister et construire, en activant un changement de niveau 2 ? Une option est d’investir son énergie dans des projets qui sont déjà dans le monde d’après, en ignorant les ultraperformants et le délire qui les anime. Dans ces projets-là, il n’est plus tellement question d’efficacité politique grâce à des experts ou des solutions clés en main (qui prennent rarement racine dans le territoire). Il s’agit plutôt de former dès maintenant des communautés apprenantes où robustesse et entraide s’alimentent l’une l’autre, et où le territoire se transforme silencieusement et dans la durée. Une école du monde d’après, en robustesse et en entraide, où les fluctuations nourrissent la coopération. Bonus : plus ces projets démontrent leur pertinence, plus ils ringardisent le cœur du système, sans coup férir.

Un premier pas ? Rejoignez l’initiative lancée par Michel Briand, Gatien Bataille et Laurent Marseault sur Larobustesse.org, une plateforme avec des outils, des méthodes, des écrits pour partager et démarrer votre communauté apprenante sur la robustesse dans votre territoire !

Inspiré des cercles d’apprentissage (Riposte créative territoriale3), il s’agit de faire du collectif une ressource des apprentissages. En pratique, cela implique l’autoformation collective, l’apprentissage entre pairs, la coresponsabilité dans les apprentissages (entraide notamment), la coopération ouverte (licence CC-BY-SA4 notamment pour les contenus). La robustesse des savoirs est elle-même le fruit des interactions (test de robustesse), à la manière de la déontologie d’un chercheur ou d’un journaliste.

Ou comment se réapproprier la notion de sécurité, grâce à la joie des interactions.

Ou comment jouer le territoire contre l’autoritaire.

Une pratique. Explorez, rejoignez ou créez une communauté apprenante territoriale et/ou thématique sur Larobustesse.org5.

Une bibliographie. Sur le site des Communautés Apprenantes Robustesse (CARe)6.

Une proposition artistique. Le jardin musical7 du pianiste Julien Brocal, un lieu de rencontre, d’écologie intérieure et de résistance, par l’art.

Une vidéo. Une intervention de Solveig Fernagu sur les environnements capacitants8.
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Socialiser les inventions1

On ne manque pas de solutions, on manque surtout de facilitation pour diffuser et intégrer les initiatives locales inspirantes. En d’autres termes, toute solution locale mérite d’être partagée car elle pourrait soit être répliquée, soit être adaptée ailleurs. Dit encore autrement, la différence entre invention et innovation est simple : une innovation est une invention socialisée. Cela implique de considérer toute initiative comme partageable (d’où l’importance de la licence CC-BY-SA2 dans les projets sincèrement coopératifs)

En pratique, c’est notamment ce que fait la Fédération Française des Trucs qui Marchent (Raphaël Ruegger)3 en faisant un tour de France des mairies. Comme un hommage à la nuée d’étourneaux, où les marges font basculer le système, les murmurations rurales pourraient bien nous offrir une mine de réponses inspirantes au monde fluctuant qui vient.

Voici quelques exemples, qui ne demandent qu’à être répliqués ou adaptés :

	• L’autopartage en milieu enclavé4, en transformant une borne électrique inutilisée pour mettre à disposition des voitures partagées pour tous.


	• Un cimetière dans une forêt5, quand les arbres incarnent les cycles de la vie.


	• L’heure civique pour l’entraide locale6 : donner une heure par mois pour aider sa commune ou son voisin.


	• Des chantiers citoyens pour la préservation du patrimoine7, en partageant plus largement la responsabilité de l’entretien des monuments de la commune.




Décidément, vive les hybridations fertiles et vive les marges qui construisent la robustesse des territoires !

Une pratique. Pourquoi ne pas répliquer ou adapter un des multiples « trucs qui marchent » dans votre commune ?

Une lecture. Raphaël Ruegger et Théo Caviezel, La Fédération française des trucs qui marchent. Le tour de France des idées qui nous rapprochent, Buchet-Chastel, 2025.

Une proposition artistique. Dans le jardin Gilles-Clément de l’ENS de Lyon, Tiphaine Calmettes construit une agora en terre crue comprenant aussi un four à céramique, un espace d’échanges pluriels autour de nos liens pluriels à la Terre8.

Une vidéo. La conférence TED de Derek Sivers, « Comment démarrer un mouvement », pour comprendre comment une minorité active peut activer une majorité silencieuse9.

Une inspiration. Interpole10 : des ressources mutualisées pour coopérer.











Faire



Après avoir joué et interagi, il est temps de transformer. Cela demande une multitude de savoir-faire, mais peut-être surtout une multitude de savoirs et une multitude de « faires ». Dans cette partie, la voie de la robustesse résonne avec de nombreuses initiatives déjà bien engagées dans les territoires. Moins spectaculaires que la chute des ultraperformants, ces projets transformateurs restent trop souvent dans l’obscurité médiatique, alors qu’ils dessinent des futurs engageants. Le faire est une cure de sérénité. D’ailleurs, d’après une étude parue dans Current Psychology et menée sur un groupe de 284 jeunes adultes, l’action collective a même été qualifiée de meilleur « tampon » contre l’éco-anxiété1.

Alors, à nous de faire et surtout de connaître les nombreuses opportunités de faire. C’est aussi le meilleur moyen de brocarder le cœur du système, encore coincé dans son futur obsolète, et ainsi le contaminer par émergence et par encerclement.

En sérénité, sans violence.

Du faire, fair.
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Recherche impliquée :
nouveaux compas1

[image: Illustration stylisée d’une planète à anneaux, évoquant Saturne et la lune Japet mentionnée dans le texte.]

Image pleine page sur fond clair : une forme ovale sombre représente une planète à anneaux vue de trois quarts. La planète, placée légèrement à gauche du centre, est un disque épais, irrégulier, comme peint au pinceau, avec des bords effilochés qui suggèrent un geste rapide et dynamique.  



Deux grands anneaux elliptiques l’entourent et s’étirent largement vers la droite : ce sont des bandes courbes, épaisses, avec des ruptures et des variations de largeur, donnant un aspect calligraphique. À gauche, les anneaux forment une boucle plus serrée autour de la planète, avec plusieurs traits concentriques à l’intérieur, créant une impression de profondeur. À droite, les anneaux s’allongent en deux arcs parallèles, comme une trajectoire qui s’échappe hors du cadre.  



L’ensemble est très minimaliste, sans étoiles ni décor, et fonctionne comme un pictogramme ou une vignette thématique. Dans le contexte du texte (France Culture, discussion sur Japet, lune de Saturne), cette image sert d’évocation visuelle de Saturne et de son système d’anneaux, plutôt que de représentation scientifique détaillée.



Deux salles, deux ambiances.

France Culture, 22 octobre 2024. On parle de l’ordinateur quantique2. Quand des scientifiques utilisent l’analogie d’une pièce de monnaie à pile ou face pour expliquer le code binaire et parlent d’un état intermédiaire, ni pile ni face, pour expliquer une des bases de l’ordinateur quantique, c’est pédagogique. Mais quand ces mêmes scientifiques disent que l’ordinateur quantique va permettre d’optimiser la gestion des centaines de milliers de conteneurs dans les ports, alors ce n’est plus pédagogique, c’est idéologique et faux. Augmenter les performances de l’économie des conteneurs poussera plutôt à leur prolifération (par effet rebond) et générera d’autres problèmes (économiques, sociaux, écologiques, géopolitiques). Comme le disait Bruno Labour, « la science, c’est la continuation de la politique par d’autres moyens ». Il est désormais de la responsabilité des scientifiques de ne pas valider un modèle économique mortifère, en promouvant la notion d’une performance toujours positive, surtout quand d’autres scientifiques démontrent le caractère mortifère de ces activités extractivistes. Les scientifiques ne doivent pas seulement apporter des bonnes réponses, ils doivent surtout poser de bonnes questions. Cela passe par une nécessaire critique de la performance.

France Culture, 11 mai 2024. On parle de Japet, une lune bicolore de Saturne3. L’astronome Léa Bonnefoy (31 ans) parle avec passion de son sujet de recherche et elle termine l’interview par ces mots :

Face à l’urgence climatique, on ne peut pas tout faire […]. Les infrastructures astronomiques (missions spatiales et grands télescopes) ont un impact carbone considérable. Cela revient à presque 40 tonnes eqCO2 par astronome [accord de Paris : l’objectif est de 2 tonnes eqCO2/personne au maximum] […]. Il faut décider ce qu’on priorise […]. Je pense que les missions spatiales, c’était une aventure merveilleuse […] mais aujourd’hui, on ne peut plus se le permettre.



La bascule de la performance vers la robustesse change la posture des chercheurs. Ou comment appliquer la robustesse à la pratique de la recherche. Et j’ajouterais que les sujets passionnants en science ne manquent pas, dans toutes les disciplines. On aimerait que les promoteurs délirants du tourisme spatial partagent cette vision.

Une pratique. Si vous souhaitez faire atterrir la recherche ou y contribuer, rejoignez le mouvement des Sciences citoyennes4, le mouvement des savoirs engagés et reliés5, les ateliers d’écologie politique6. L’initiative labos1point57 est également pertinente pour questionner et quantifier l’impact des pratiques de recherche.

Une plateforme. Vigie-Nature8, programme de science participative qui propose de contribuer à la recherche scientifique en découvrant la biodiversité qui nous entoure.

Une lecture. Pablo Jensen, Pourquoi la société ne se laisse pas mettre en équations, Seuil, 2018.

Des propositions artistiques. Les expositions art et sciences du Art Laboratory, Berlin9 et les activités du laboratoire Espace Cerveau de l’Institut d’art contemporain de Villeurbanne10.

Une inversion du problème (la distance grandissante entre science et société). Demander aux scientifiques d’apporter des réponses aux citoyens vs Coconstruire les questions scientifiques avec les citoyens.
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Acquérir une culture de la variabilité1

[image: Pictogramme d’un soleil partiellement caché par un nuage, évoquant l’ensoleillement variable.]

Illustration très simple, de type pictogramme, sans texte. Un grand cercle représente le soleil, placé légèrement à gauche du centre. Devant lui, un nuage arrondi, composé de trois « bosses », masque une partie du disque solaire sur la droite. Autour du soleil, plusieurs traits courts rayonnent, suggérant la lumière malgré la couverture nuageuse. L’ensemble symbolise un ciel changeant, en lien avec le contexte du four solaire en Normandie et la nécessité de s’adapter aux fluctuations d’ensoleillement.



Après des années d’endoctrinement dans l’idéologie du monde stable, à coup de « flux tendu », de « zéro stock » et d’« optimisation », il va nous falloir acquérir une culture de la variabilité, qui nous invite exactement au contraire : diversifier, faire des stocks, désoptimiser. Est-ce une utopie lointaine ? La boulangerie Néoloco démontre que ce projet est non seulement faisable, mais aussi qu’il est viable depuis 2017.

En bref, Néoloco a été fondé par Arnaud Crétot, un ingénieur énergéticien, sur la base d’un four solaire (Lytefire)2 à Rouen. Or, en Normandie, la quantité d’ensoleillement est une donnée hautement variable. À cela s’ajoute la difficulté de devoir vendre du pain quotidiennement. Comment créer une forme de fiabilité dans de telles fluctuations ?

Arnaud a compris que la réponse n’était pas technique mais culturelle, d’abord. Il a déconstruit ce qu’est une boulangerie en utilisant du levain moins performant (du levain naturel, en réalité3), où la pâte met cinq heures à monter (au lieu de 90 minutes), et ainsi il produit du pain qui se conserve plus longtemps. Il n’est donc plus tenu de cuire du pain tous les jours. Bonus : avec cette pâte qui lève doucement, plus besoin de pétrissage, puisque les interactions du gluten adviennent naturellement, sans catalyse mécanique. Enfin, pour assurer la sérénité économique de l’affaire, Néoloco dispose aussi d’un four à bois, pour garantir la continuité de l’activité quand le soleil est vraiment trop rare.

Néoloco n’a pas augmenté le prix de son pain depuis 2017, car sa robustesse est telle que la boulangerie est insensible à l’inflation. Un dernier point, Néoloco diversifie ses activités et torréfie des graines, comprenant que, quand l’énergie est fluctuante, il faut plutôt miser sur des produits (ici, des graines torréfiées) qui peuvent se conserver longtemps. Ce stock pluriel devient un double atout : il permet de valoriser les moments où l’énergie est gratuite (quand le four solaire peut fonctionner) et de résister aux fluctuations économiques (par la diversité des activités).

Ce modèle fait aujourd’hui école, non pas dans le seul secteur de la boulangerie, mais bien au-delà : l’agence TELED, cofondée avec Loïc Pérochon, accompagne les entreprises à acquérir la culture de la variabilité4. Il s’agit finalement de construire un modèle économique sur les fluctuations. Par exemple, la fabrication énergivore de biens est réalisée quand l’énergie est gratuite, voire à coût négatif (l’été en milieu de journée en France, notamment), et en hiver, quand l’énergie est chère, d’autres activités seront favorisées (distribution, emballage, formation, etc.). Cela implique de revoir les profils des collaborateurs qui sont aussi plus polyvalents. Un retour aux sources paysannes en quelque sorte : vivre avec les saisons et leurs fluctuations.

Une pratique. Suivez une formation TELED pour explorer et acquérir la culture de la variabilité, un incontournable pour construire un modèle économique robuste5.

Une lecture. Arnaud Crétot, La Boulangerie solaire. Un exemple pour un avenir radieux, Éditions Terre vivante, 2023.

Une proposition artistique. Dans Cyclone6, Évariste Richer utilise les faces de 70 000 dés placés au sol pour représenter en niveaux de gris l’image satellite d’un cyclone et son imprévisibilité.

Une vidéo. Une conférence conjointe Robustesse, Néoloco, TELED, associations locales à l’université de Rouen en 20257.

Une inversion du problème (la pénurie chronique de ressources). Exploiter d’autres ressources encore disponibles vs Créer les conditions dans lesquelles la disponibilité continue des ressources n’est pas une contrainte.
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Vivre avec l’eau1

[image: Un gobelet renversé laisse couler un long filet de liquide, avec quelques gouttes qui se détachent.]

Illustration au trait : en haut à gauche, un gobelet cylindrique est incliné, comme s’il venait d’être renversé. Son ouverture, vue en perspective, est sombre, et une fine ligne suggère le bord intérieur. Depuis le bord du gobelet, un ruban de liquide s’échappe et descend en courbe vers le bas de l’image, s’amincissant progressivement. Le jet se termine par une forme ondulée évoquant une éclaboussure, et plusieurs petites gouttes rondes sont dessinées à côté, comme projetées lors de la chute. Le fond est vide, sans décor ni texte.



Pendant longtemps, l’eau a été considérée comme un ennemi pour nos infrastructures humaines : inondation, grêle, gel, etc. L’eau détruit. Pourtant, l’eau c’est la vie. Notre corps en est même constitué pour environ 60 %. Alors comment peut-on pacifier notre rapport à l’eau ? Voici trois pistes robustes pour vivre et construire avec les fluctuations hydrologiques.

Historiquement, les humains ont plutôt voulu contrôler le flux des rivières en les canalisant. En réalité, il s’agit le plus souvent d’un cas typique de performance contre-productive : une rivière canalisée est surtout une autoroute à eau qui, lors de fortes pluies, apporte de grands volumes d’eau à la sortie, le plus souvent un village ou une ville. Pour vivre non pas contre, mais avec les crues des rivières, des projets de désoptimisation des canaux sont désormais lancés2. C’est notamment le cas de la commune de Saint-Martin-d’Auxigny (Cher) qui a redonné ses méandres à sa rivière pour que la zone humide qu’elle irrigue puisse servir de tampon en cas de crue. Ce projet a été mis en lumière au journal de 20 heures de France 2 (10 avril 2024), comme une nouvelle preuve de la contamination culturelle des marges vers le cœur.

La conversion des rivières pour qu’elles explorent leur lit latéral peut passer par une nouvelle relation symbiotique avec les castors3, dont les barrages (très sous-optimaux) permettent au flux d’eau d’inonder les berges, et ainsi réalimenter les sols en eau (au lieu d’enterrer les rivières lorsqu’elles sont canalisées) et atténuer les crues4. C’est ce que le philosophe Baptiste Morizot appelle élégamment « les pensées désaltérées de l’hydrologie ».

Dans les zones désertiques, comment parer au manque d’eau5 ? Pour qu’il pleuve et/ou que l’eau se condense, il faut un relief. La méthode dite des demi-lunes permet de convertir le sable en eau. Magique ? Il s’agit en réalité d’une méthode low-tech très simple où la construction de petites dunes (en forme de demi-lune) condense l’eau atmosphérique chaque matin et récupère aussi l’eau de pluie. En quelques années seulement, cette stratégie permet de transformer les marges du désert en lieu de vie fertile. Des centaines de milliers d’hectares de désert ont ainsi été reverdis. Des variantes complémentaires existent, comme le Zaï (cette fois sous forme de trous)6. En écho également au jardin planétaire de Gilles Clément, il s’agit d’une approche où on ne cherche pas la solution la plus rapide (arroser le désert avec de l’eau dessalée, avec des dépendances fragilisantes), mais les conditions dans lesquelles la solution émerge, s’entretient en autonomie et fait disparaître le problème.

Finalement, c’est notre rapport à la résistance qui évolue grâce à l’eau. Venise, longtemps perçue comme une ville condamnée par la montée des eaux, est aujourd’hui une école de la robustesse en architecture : elle a démontré sa capacité à vivre avec l’eau. Et si Paris, et sa devise officielle « Fluctuat nec mergitur » [« battu par les flots, mais ne sombre pas »], nous offrait un slogan de robustesse, par son lien à l’eau ?

Une pratique. Explorez et pratiquez la diversité des méthodes de l’hydrologie régénérative7.

Deux lectures

– Baptiste Morizot, Suzanne Husky, Rendre l’eau à la Terre, Actes Sud, 2024.

– Jean-Yves Clavreul, Prendre soin des hommes et de la planète, L’Harmattan, 2024.

– Charlène Descollonges, Eaux vives. Pour une hydrologie régénérative, Actes Sud, 2026.

Une proposition artistique. Dans Last Water War, Ruins of a Future8, Émeric Lhuisset présente un travail interdisciplinaire sur l’étymologie de « rivalité », du latin rivalis, « celui qui utilise la même rivière qu’un autre ».

Une vidéo. La méthode des demi-lunes magnifiquement filmée en Tanzanie : Just Dig It9.

Une inversion du problème (les inondations). Chercher à canaliser les flux vs Créer les conditions dans lesquelles le territoire s’épanouit grâce aux variations des flux d’eau.
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Prendre soin des sols1

[image: Dessin d’un radis sortant de terre, avec feuilles au-dessus et racine fine plongeant vers le bas.]

Illustration au trait montrant une plante de radis vue de profil, coupée par une ligne horizontale figurant la surface du sol. Au-dessus de cette ligne, une tige fine porte plusieurs grandes feuilles allongées, nervurées, orientées dans différentes directions ; deux feuilles plus jeunes se dressent vers le haut. Juste sous la surface, le bulbe du radis apparaît presque rond, légèrement en forme de cœur, avec une zone d’ombre sur un côté pour suggérer le volume. Depuis la pointe inférieure du bulbe part une longue racine pivotante, étroite, qui descend verticalement et se termine par de petites radicelles. Autour du bulbe, la terre est représentée avec des hachures et des fissures ; on voit aussi de petits éléments épars évoquant la vie du sol (formes de vers, spirale rappelant un petit escargot, fragments ou petits cailloux). L’ensemble est centré sur une page blanche, sans texte ni légende.



La matrice de toute civilisation, c’est le sol. Pourtant, c’est dans l’atmosphère que nous avons trouvé le principal levier de notre expansion démographique au XXe siècle. Les livres d’histoire oublient souvent un des personnages à l’impact immense sur l’humanité : Fritz Haber et son procédé qui permet de convertir l’azote de l’air en ammonium, puis en nitrate. Aujourd’hui, on estime que ces engrais azotés nourrissent au moins 2 milliards d’humains sur Terre. Une réelle performance, avec de nombreuses externalités négatives : coût énergétique de la production, pollutions des sols et des nappes phréatiques, effondrement de la biodiversité et aliénation des paysans à une technocratie distante.

Le contre-modèle agroécologique en plein développement remet tout cela en cause. Les plantes légumineuses peuvent capter l’azote de l’air grâce à des symbioses dans leurs racines. Cette stratégie est plus lente, plus complexe, plus hétérogène… mais ces symbioses ne coûtent presque rien en énergie, enrichissent la matière organique des sols, participent aux services écosystémiques (dont la purification de l’eau), entretiennent la biodiversité et rendent les paysans plus autonomes. Comme le dit le chercheur Xavier Poux :

En changeant les rotations, en valorisant au mieux l’azote qui est naturellement présent dans les prairies avec ces légumineuses et en faisant ce qu’on appelle des « transferts de fertilité », on arrive à se passer complètement des engrais de synthèse2.



Mais le soin au sol ne se limite pas seulement à l’agriculture. La désimperméabilisation des sols urbains ou la phytoremédiation (ou comment utiliser des plantes pour dépolluer les sols) sont autant de projets applicables sur n’importe quel sol. Dès lors, de nombreuses hybridations sont possibles. Par exemple, Terra Innova3 valorise les terres de chantier excavées et non polluées pour recréer des sols fertiles chez les agriculteurs et réaménager les territoires. Citons aussi Econick4, qui pratique l’agromining, ou comment extraire des cendres des plantes, les minéraux prélevés par la plante lors de la dépollution pour les valoriser.

Rien de nouveau sous le soleil ? Si, le sol !

Des pratiques

– Et si « la prise de sol » devenait aussi naturelle et culturelle que la prise de sang ? L’analyse pédologique nous permettrait de comprendre que le sol est la matrice et le réceptacle de nos activités, et qu’à ce titre, le soin au sol est une priorité de notre santé commune.

– Mesurez l’activité biologique de votre sol avec le test du slip5.

Des lectures

– Matthieu Calame, Comprendre l’agroécologie. Origines, principes et politiques, Éditions Charles Léopold Mayer, 2016.

– Un article scientifique (parmi de nombreux autres) illustrant la puissance de la biodiversité pour les sols et le climat : M. Lange, N. Eisenhaue, C. Sierra et al., « Plant diversity increases soil microbial activity and soil carbon storage », Nat. Commun., 2015, 6, p. 6707.

Une proposition artistique. Dans Soil-Erg6, Claire Pentecost crée des lingots… de sol.

Une vidéo. Participez à un ciné-débat (ou organisez-en) autour de La Théorie du boxeur7, documentaire de Nathanaël Coste, 2024. Incarné dans la Drôme, territoire pionnier des fluctuations à venir, se dessine la robustesse agricole de demain contre l’optimisation, avec des enjeux aussi existentiels qu’engageants, une diversité joyeuse, une esthétique naturelle apaisante, des messages chocs, une pertinence systémique du début à la fin. Une belle aubaine pour lancer un débat collectif sur notre lien au sol, au vivant, à la biodiversité, au territoire, à notre avenir commun.

Une inversion du problème (la souveraineté alimentaire). Maintenir la souveraineté agricole du pays par les capacités d’exportation (l’épuisement des sols par l’injonction de productivité) vs Maintenir la souveraineté des territoires par l’autonomie agricole (la viabilité des sols d’abord).
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Alimenter les circuits courts1

[image: ]


Dans le monde suroptimisé, les chaînes longues génèrent des courts-circuits. Dans le monde robuste, on alimente les circuits courts pour créer du temps long.

Comment éviter les « trous » dans l’acheminement des aliments ou dans les rayons des supermarchés ? Produire localement. Tiphaine de Tienda, cofondatrice de Lou Gabissou, l’explique en peu de mots sur le média Brut2 : « Ma production est lente […] mais elle est régulière et elle n’a pas de faille. » Dans cette ferme, le blé est cultivé sur la parcelle, la mouture du blé est réalisée à la ferme, des pâtes sont façonnées au rythme des ventes et des commandes, et la vente a lieu localement. Ou comment se réapproprier la souveraineté, non pas en mobilisant les capacités d’exportation, mais plutôt en prenant soin de l’autonomie (active) des territoires.

Inutile d’ajouter que les circuits courts ne se limitent pas au secteur agroalimentaire. L’économie circulaire permet, et même amplifie, le mouvement des circuits courts. Citons par exemple la Camif3 qui, depuis 2020, est une entreprise à mission. Elle s’est entièrement reconstruite depuis une quinzaine d’années sur l’idée de production locale et responsable pour l’aménagement de la maison, à une époque où le « made in France » n’était pas encore très tendance. Aujourd’hui, c’est un vrai succès. Par exemple, comme l’expliquait son P-DG Émery Jacquillat lors de la remise d’un prix à l’école des Mines, la production de matelas produits à partir d’anciens matelas recyclés est peu sensible à l’inflation, quand le marché global du matelas a connu une inflation de 28 % ces dernières années. Ou comment le choix du circuit court et une politique sociale ambitieuse apportent aussi de la robustesse économique et écologique.

Une pratique. Que vous soyez une entreprise ou un particulier, considérez les fournisseurs locaux, et leur fidélisation, comme une garantie de robustesse dans les fluctuations. Deux premiers pas : rejoindre une AMAP (association pour le maintien d’une agriculture paysanne) et aller à une ressourcerie locale.

Une lecture. Lionel Astruc et Cécile Cros, Manger local. S’approvisionner et produire ensemble, autrement, Actes Sud, 2011.

Une proposition artistique. Les œuvres in situ résonnent avec les lieux où elles sont exposées, comme Grafted Memory System d’Ugo Schiavi, qui présente des restes d’infrastructures digitales envahies par des plantes dans le musée Guimet de Lyon, lui-même à l’abandon (Biennale d’art contemporain de Lyon, 20224).

Des plateformes. Le site du made in France5, La rue des artisans6, Cocote7, C’est qui le patron8, les circuits courts artistiques9.

Une inversion du problème (le coût écologique du transport). Réduire le bilan carbone de tous les modes de transport vs Se placer dans les conditions socio-économiques dans lesquelles le transport se réduit au dernier kilomètre.
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Alimenter une seconde faim1

[image: ]


Dans le culte de la performance, le règlement (et sa rigidité) l’emporte sur la raison d’être. Cela vaut aussi pour les aliments : on jettera de la nourriture parce que la date de péremption est passée. Réciproquement, on mangera un aliment à l’odeur suspecte parce que la date de péremption n’est pas dépassée. L’obsession du contrôle peut alimenter un hygiénisme dénué de sens critique. Comment dérailler ?

Dans Homo confort, Stefano Boni critique la « désensualisation » de nos sociétés : à force d’interagir avec le monde via des machines et de chercher le confort à tout prix, nous ne supportons plus certaines odeurs ou certains goûts. Un acte de résistance pour habiter le monde fluctuant est donc de faire confiance et d’exercer nos sens. Quoi de mieux que l’alimentation pour entamer la révolution. C’est ce que revendique la plateforme Too Good To Go (Lucie Basch)2 avec le trio de verbes : « observer, sentir, goûter ». Un protocole à (ré)activer chaque fois qu’un aliment doit être jeté, sur la base de la date de péremption.

Signe des temps, cette entreprise est en pleine expansion. Elle a dix ans, et c’est déjà une entreprise d’envergure mondiale. 7 milliards de produits dans le monde portent son logo contre le gaspillage alimentaire (en remettant en cause les étiquettes « best before » souvent trompeuses). Son application permet l’intermédiation entre consommateurs locaux, agriculteurs et commerces, pour la revente d’invendus. Quatre paniers alimentaires sont ainsi sauvés chaque seconde dans le monde. Un exemple typique où la richesse des interactions locales construit la robustesse du groupe. Ou comment combler une seconde faim.

Cerise sur le gâteau, et nouvelle preuve de la contamination du cœur du système par les marges pionnières, Too Good To Go a aidé à faire avancer la loi, notamment la loi AGEC (2020) qui encourage les professionnels à ajouter des mentions comme « ce produit peut être consommé après cette date » sur les produits avec une date de durabilité minimale (DDM) pour lutter contre le gaspillage, tout en maintenant l’interdiction stricte de vendre des produits avec une date limite de consommation (DLC) dépassée.

Une pratique. Votre aliment a dépassé la date de péremption ? Observez, sentez, goûtez.

Des lectures

– De nombreux livres de recettes « zéro gaspi3 ».

– Stefano Boni, Homo confort. Le prix à payer d’une vie sans efforts ni contraintes, L’Échappée, 2022.

Une proposition artistique. Dans Food Portraits4, Marie-Cécile Thijs crée des natures mortes contemporaines où l’aliment magnifié est aussi en mouvement.

Des initiatives citoyennes contre le gaspillage alimentaire. HopHopFood5, Linkee6, Solaal7, les Eco-Charlie8 et les banques alimentaires (Croix-Rouge, Secours populaire, etc.)

Une inversion du problème (le gâchis alimentaire). Réduire le gaspillage alimentaire sans questionner notre distance au vivant (l’aliment au menu) vs Créer une culture sensorielle de l’aliment (l’aliment à la table).
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Pratiquer la technodiversité et la réparabilité1
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Dans le culte de la performance, les ingénieurs sont surtout au service… de la performance. Dès lors, ils fabriquent des objets de plus en plus optimisés, donc de plus en plus fragiles (par exemple, par la dépendance au numérique), plus compliqués, donc moins réparables, et qui écrasent les technologies plus anciennes (par exemple, le béton armé qui a fait disparaître de nombreux savoir-faire). L’ingénieur de la performance nourrit l’obsolescence programmée et éloigne les citoyens de la technologie : qui peut réparer son smartphone ? À part pour certaines technologies de niche qui demandent des hautes performances (en médecine, par exemple), l’ingénieur de la performance est donc surtout technophobe, paradoxalement.

Comment sortir de l’aliénation quand nos outils sont impossibles à réparer, dépendent d’une technocratie distante ou nous enferment dans des comportements prévisibles ? Ivan Illich proposait la solution des « outils conviviaux2 », selon la grammaire suivante :

	• L’outil ne doit pas conduire à l’hyperspécialisation (le travail à la chaîne, le travailleur du clic, etc.), mais doit au contraire ouvrir sur une vision globale de l’activité.


	• L’outil doit être émancipateur, notamment en étant réparable, adaptable, évoluable localement.


	• L’outil ne doit pas réduire le champ d’action personnel, mais doit au contraire épanouir l’utilisateur.




Dans le monde robuste, les ingénieurs développent de tels outils conviviaux grâce à la réparabilité et à la technodiversité (des plans A, B, C, D… tous robustes) et ils visent l’autonomie technique des citoyens. Les ingénieurs de la robustesse sont donc doublement technophiles.

Un exemple : Buffalo Bicycle Utility S2 est un vélo avec une transmission à deux chaînes plus faciles à réparer et qui évitent les fragilités du dérailleur3. Ce système permet de se déplacer sur des routes de qualités différentes (campagne et ville, notamment dans les pays où les infrastructures sont dégradées) pour des citoyens qui n’ont pas accès à des magasins spécialisés. Le reste du design prend en compte des marges de manœuvre importantes (pneus, porte-bagages, etc.), bref, il est à visée robuste. L’étape suivante serait de mettre le brevet de cette double chaîne en Creative Commons bien sûr ! Pour prendre un exemple plus transversal, citons l’extraordinaire travail de l’atelier paysan4 qui accompagne le monde agricole dans l’autoconstruction et la réparation des outils, dans un réseau d’entraide technique et d’autonomie collective.

Technodiversité et réparabilité sont au service d’une sérénité élargie : non seulement l’autonomie du territoire est amplifiée, mais l’objet devient un levier de fierté et de lien social. Un antidote redoutable contre l’anxiété, l’isolement et la dépression.

Des pratiques

– Réparez votre vélo dans un atelier de réparation locale5, puis entamez la réparation de (presque) tous vos objets – cafetière, ordinateur, meubles, etc. – via un repair café local6.

– Rejoignez l’association L’outil en main7, qui initie les jeunes aux métiers manuels et de l’artisanat.

Une lecture. Pauline Picot, Techno-logies de l’Anthropocène. Épistémologie de la technodiversité8, thèse sous la direction de Victor Petit, 2024.

Un laboratoire. Le Low-tech Lab9, pour dénicher, tester et partager des solutions low-tech désirables.

Une proposition artistique. Le kigumi (木組み), un art de la construction en bois, très durable, mais aussi menacé de disparition par la culture du fast-building10.

Des innovations incroyables près de chez vous pour faire des économies d’énergie : le pull-over, la couette, le couvercle de la casserole.

Des vidéos. Construction Smart, une chaîne YouTube pour les fans du bricolage11.

Une inversion du problème (l’innovation). Répondre aux défis du moment en donnant le primat aux technologies performantes (technosolutionnisme propriétaire, technologies aliénantes) vs Se placer dans les conditions grâce auxquelles la continuité technologique est garantie localement et dans la durée (technodiversité socialisée, technologies émancipatrices).
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Diversifier les mobilités1
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Avez-vous déjà remarqué, dans les films des années 1980, comme les rues des villes se ressemblaient : des voitures et des camions. Aujourd’hui, les rues urbaines hébergent une grande zoologie de véhicules – tramways, vélos-cargos, trottinettes, gyroroues, etc. –, eux-mêmes sur des voies plurielles – rails, autoroute à vélo, voitures, etc. Pour le meilleur et pour le pire, mais cette diversité des mobilités en dit long sur le basculement vers une diversification de nos modes de déplacements et sur la progressive relégation de la voiture.

Les véhicules légers et intermédiaires (vélis) nous offrent une belle illustration de cette grande diversification. Dans l’eXtrême défi mobilité2 de l’Ademe porté par Gabriel Plassat, les contributeurs et entreprises participants ne répondent pas à un appel à projet mais à un appel à commun : toutes les innovations sont partagées. Les vélis sont réparables, interopérables, redonnent du sens au métier de garagiste, émancipent des citoyens et donnent des solutions de mobilité autonome dans des territoires où la couverture en transports en commun ne peut pas être aussi fréquente qu’en centre-ville.

Une association des Acteurs des vélis (Aveli)3 s’est créée et vise à contribuer à l’évolution des réglementations au niveau national et européen pour accompagner l’adoption de ces solutions aux défis écologiques, à permettre à ces véhicules de s’intégrer sur la voirie en toute sécurité pour les occupants et les autres usagers, à promouvoir les vélis auprès de multiples publics, et à dynamiser une nouvelle filière. Les acteurs se multiplient (citons aussi l’association Innovation Véhicules Doux (In’VD)4). Bref, une révolution de la robustesse en route et sur la route !

Et sur de plus grandes distances ? Voit-on aussi une telle diversification dans la mondialisation du transport sur les océans ? Bien sûr ! Quand les distances augmentent, notre attention devrait d’abord se porter sur ce qu’on transporte et pourquoi on le transporte (pour envisager la relocalisation, c’est-à-dire faire disparaître le problème). Ensuite, si on doit vraiment transporter quelque chose entre deux continents, on se demande comment le faire. S’il reste du chemin à parcourir sur le quoi et le pourquoi, le comment avance. C’est notamment le modèle des cargos à voile qui est en train de ringardiser le monde du pétrole.

Déjà cinq voiliers modernes sillonnent les océans, tandis que huit autres sont en construction. Ensemble, ils assurent le transport de 1 000 tonnes de marchandises, propulsés à 90 % par la force du vent. Leur empreinte carbone est minime : seulement 2 grammes de CO₂ par tonne-kilomètre, soit dix fois moins qu’un porte-conteneurs conventionnel.

Ici encore, ce sont les marges qui contaminent le cœur : des citoyens engagés soutiennent les premières initiatives (par exemple, Grain de Sail5 et son chocolat transporté à la voile), puis de plus gros transporteurs comme TOWT6 trouvent un modèle économique rentable, notamment en raison de l’économie en carburant. Ajoutons que le transport à voile évite de nombreuses autres pollutions que le CO2, qu’il est nettement plus autonome vis-à-vis de la géopolitique mondiale (du pétrole) et qu’il permet de faire revivre des ports de plus petite taille.

Mais comment faire avec la flotte actuelle de 100 000 bateaux ? Le projet Beyond the Sea7, soutenu par Team for the Planet, propose d’équiper les bateaux existants avec un kite qui prend le vent en altitude (là où les courants sont plus forts). Une voile qui fait des « 8 » dans l’air et qui tracte le bateau avec une puissance d’environ 100 kg/m² de voile. Dérailler du monde extractiviste du pétrole avec la robustesse, c’est aussi mettre les voiles.

Des pratiques

– Choisissez du café transporté à la voile, notamment avec le label Anemos8.

– Explorez la galaxie des véhicules légers et intermédiaires, notamment le Vhélio9 solaire aux plans de fabrication partagés et partageables.

Une lecture. Un article de Caroline Gallez et Alain L’Hostis sur la (micro)mobilité en milieu rural10.

Une proposition artistique. Dans Divisor, l’artiste brésilienne Lygia Pape invente un nouveau vivre-ensemble en mouvement, autour d’un grand drap troué d’où émergent les têtes, et où le vêtement devient le véhicule de l’union11.

Une vidéo. Organisez un ciné-débat autour des nouvelles mobilités, par exemple avec le film sur l’extrême défi de l’Ademe12.

Une inversion du problème (l’accessibilité des transports). Réduire la durée des trajets sans questionner la centralité des villes et des lieux de pouvoir vs Diversifier, faciliter et fiabiliser les mobilités locales pour alimenter la décentralisation et la puissance des territoires.
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Déshabiller l’ultrafast-fashion1
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L’épisode Shein au BHV2 révèle le vrai visage de la compétitivité économique : s’allier à une marque qui vend des vêtements fabriqués en partie par des esclaves (les Ouïghours notamment)3, contenant des produits chimiques interdits ou inconnus en Europe et qui se retrouvent ensuite dans nos eaux une fois passés à la machine à laver4, mais aussi des armes de catégorie A et des poupées pédopornographiques5. Le Bazar de l’Hôtel de Ville est désormais « l’hôtel du bazar vil ».

Le quartier du sentier à Paris était encore récemment un haut lieu de la mode, mais la plupart ont fait faillite6. Bien sûr ! Tant que la compétitivité sera une valeur cardinale du commerce, il n’y aura pas de contre-pouvoir au plus compétitif. Comment dérailler de cette spirale infernale ?

Pour l’État comme pour la Commission européenne, la concurrence libre et non faussée est incontournable : « Plus ça rate, plus on a de chances que ça marche » (Les Shadoks). Il faut donc chercher ailleurs. Aux marges, des acteurs de la mode durable émergent contre la fast-fashion7. Mais face à la déferlante de l’ultrafast-fashion, il va falloir ajuster le niveau de robustesse.

Pour cela, les acteurs du monde durable8, et donc de la mode durable commencent à se coaliser. Mais peut-être faudra-t-il imaginer des coalitions nettement plus fortes, un peu à la manière des districts industriels italiens ? Par exemple, en s’alliant à des fondations ou des banques pour offrir des prêts à taux zéro aux clients, dans les boutiques qui vendent exclusivement du made in France durable (comme l’éco-PTZ pour la rénovation énergétique), afin de démontrer qu’ils sont moins chers que la fast-fashion, à terme. Par exemple, en mutualisant des fonds pour diffuser l’éducation à la couture dans les écoles, afin d’acculturer les citoyens à ce qu’est un vêtement de qualité et démontrer qu’un vêtement durable peut évoluer avec la mode.

La robustesse dans un monde de plus en plus fluctuant exige de sortir du cadre de son entreprise. Les alliances latérales, en archipel, synergisent les robustesses. Le seul coût de cette stratégie est mental : rompre avec l’idée de la singularité (« sortir du lot ») pour embrasser la mutualisation plurielle au service de la pérennité de tous. S’il y a un secteur industriel où cela devrait être facile, c’est celui du textile : la robustesse d’un pull ne tient pas seulement à la solidité du fil, mais surtout à la pluralité des mailles.

Une pratique. Allez dans les magasins de la mode made in France, par exemple sur la plateforme La Rue du Made in France9, qui cartographie et signale les boutiques dont plus de 70 % de l’offre correspond aux critères du made in France. Rejoignez une association de promotion de l’achat responsable : I-buycott10.

Une inspiration. Quand l’histoire manufacturière du textile se transforme en hub du tissu social : Tissel à Roubaix11, la Cité des associations à Bruxelles12.

Une proposition artistique. Dans Les Armeuses, Agnès Geoffray crée de délicats corsets en dentelle d’acier : le charme du vêtement devient une armure13.

Un festival. Le Festival international des textiles extraordinaires14 de Clermont-Ferrand.

Des marques et labels emblématiques du made in France/made in Europe : Loom15, 108316, l’atelier Tuffery17, DAO18, la Gentle factory19, Hopaal20, Royal Mer21, Sessile22, etc.

Un acte de résistance. Le made in France, via L’Appartement français23, s’installe en face du BHV sous forme d’un pop-up store24.

Une inversion du problème (la concurrence de la fast-fashion). Lutter contre la fast-fashion par la guerre des prix (jouer le jeu) vs Créer des communs et des coalitions grâce auxquels la fast-fashion n’est plus compétitive (changer les règles du jeu).
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Sortir du plastique1
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Faut-il réellement « décarboner l’économie » ? Si cela aboutit au remplacement de l’extraction de pétrole par l’extraction de minéraux plus ou moins rares (lithium, cuivre, cobalt, etc.), alors la réponse est simple : il faut plutôt « décombustionner l’économie », c’est-à-dire arrêter de brûler du carbone (bois, charbon, pétrole, biocarburants). Et remplacer pétrole et métaux par des objets biosourcés, biodégradables et compostables, c’est-à-dire « recarboner » l’économie.

Réciproquement, on peut s’étonner de voir encore des objets en plastique si nombreux : les arguments démontrant la forte toxicité des nanoplastiques se multiplient, jusqu’à les comparer parfois à l’amiante. En effet, les nanofibres de plastiques sont impossibles à dégrader par le corps humain et leur accumulation peut générer inflammations, maladies chroniques ou risques cardiovasculaires2. Si nous visons une économie réellement circulaire, alors ce sera de la bioéconomie circulaire, c’est-à-dire basée sur le carbone (photosynthétique), et avec des plastiques biodégradables et compostables.

Un exemple ? L’entreprise Notpla fabrique des bouteilles d’eau souples à base d’algue, compostables donc. Mais Notpla est l’arbre qui cache la forêt : les plastiques biodégradables et compostables les plus courants incluent le PLA (acide polylactique, dérivé du maïs ou de la canne à sucre, pour gobelets, pailles, impression 3D), les bioplastiques à base d’amidon (maïs, pomme de terre, pour emballages, couverts), et des polymères comme le PBAT (polybutylène adipate-co-téréphtalate), le PBS (polybutylène succinate), et le PCL (polycaprolactone), souvent utilisés dans les films d’emballage et les sacs. À noter toutefois, un compostage industriel est souvent nécessaire pour assurer une dégradation complète dans ces cas.

Dans ce monde des biomatériaux, les mycomateriaux, c’est-à-dire à base de mycélium de champignon, pourraient bien changer la donne. En effet, la diversité des applications est remarquable. Citons des substituts du polystyrène (notamment pour les emballages), du cuir synthétique (Mylo3), des matériaux d’isolation, des briques de construction, des panneaux architecturaux (Mogu4, Fumo5) et des meubles comme des chaises6. Koz Surfboards crée même des planches de surf entièrement biosourcées, à base de champignon7. Pour produire ce mycélium, des espèces variées, comme les pleurotes, le reishi et le shiitaké sont nourries par des déchets organiques, en complète circularité donc.

Le monde biosourcé concerne aussi des objets plus technologiques, comme des batteries à base de bois (Ligna8). Une partie d’un circuit d’ordinateur a récemment été conçue en mycélium de shiitaké9. Un champ immense de recherche s’ouvre ici, enfin. À nous d’inventer le cadre juridique qui va avec ces innovations (la biomasse pour les services écosystémiques d’abord, pour notre alimentation ensuite, et enfin pour les biomatériaux, au service de la robustesse territoriale).

Une pratique. Explorez Fungimaker10 pour créer vos futurs objets en mycomatériaux, plutôt qu’en plastique.

Des lectures

– William McDonough et Michael Braungart, Cradle to Cradle. Créer et recycler à l’infini, Alternatives Éditions, 2012.

– Paul Stamets, Les champignons vont sauver le monde. Les pouvoirs insoupçonnés du mycélium, Hachette, 2024.

– Matthieu Combe, Survivre au péril plastique. Des solutions à tous les niveaux, Rue de l’échiquier, 2019.

Une proposition artistique. Dans Ecosystem of Excess11, Pinar Yoldas imagine de futures symbioses avec des bactéries qui digèrent le plastique.

Une vidéo. Homo plasticus, l’invasion silencieuse des microplastiques, documentaire d’Élodie Bonnes, Arte, 2025, pour comprendre l’urgence de sortir du plastique.

Une inversion du problème (la pollution plastique). Recycler du plastique fossile (et continuer à justifier son existence et sa production) vs Se placer dans les conditions grâce auxquelles le plastique fossile n’est plus nécessaire (du plastique biosourcé et compostable qui nourrit les écosystèmes).
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Démanteler nos liens utilitaristes au vivant1
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La fermeture définitive du Marineland d’Antibes en janvier 20252, « le plus grand zoo marin d’Europe », reflète un basculement dans notre rapport au vivant. Outre la loi de 2021 qui interdit les spectacles de cétacés, c’est la désaffection du public qui a motivé cette reconversion. Rappelons que ces zoos marins n’hébergent pas d’espèces en voie de disparition et n’ont donc pas de rôle de conservation, d’où leur interdiction graduelle. Le cas d’Antibes n’est pas isolé : la fréquentation de Seaworld aux États-Unis décline (notamment suite au documentaire Blackfish (2013) et à des déboires financiers), le Chili et le Costa Rica ont interdit la captivité des cétacés sur leurs territoires par décret (2005), le Royaume-Uni n’héberge plus de delphinarium depuis 1993 (suite à un renforcement des normes sur les zoos), etc.

Les pays où ce type de spectacle (créé aux États-Unis) est encore en croissance se situent surtout en Asie. Une question de temps avant que ces spectacles deviennent ringards également pour ces publics. La robustesse est une révolution culturelle en mouvement. L’impact socio-économique d’une telle fermeture n’est pas négligeable, mais quand des zoos marins deviennent des communs négatifs à réhabiliter, c’est aussi une opportunité pour les mettre sur le chemin de la robustesse socio-écologique.

Des projets fleurissent pour réinventer notre rapport au vivant, et notamment avec les cétacés. Citons notamment le Whale Sanctuary Project, impliqué notamment dans l’avenir des animaux du Marineland d’Antibes3. Le cirque se réinvente également, sans animaux, dans l’« éco-cirque4 ». Plus généralement, c’est la question légale du droit des non-humains5 qui est activée quand la nature menacée devient menaçante. Et si nous pensions l’autre, non-humain, d’abord comme un partenaire et un coopérateur ?

Pour cela, nous pourrions trouver de l’inspiration du côté des peuples premiers, et notamment des Indiens Kogis des cimes colombiennes et aux racines précolombiennes multimillénaires6. Lors de visites en France, ils ont partagé leur regard sur nos territoires et le monde, en polycrise. Et ils ont proposé un contre-modèle où notre rapport à la nature est inversé. Il ne s’agit pas de « pleurnicher le vivant7 », mais bien de changer de posture, c’est-à-dire de basculer du pouvoir (descendant) à la puissance (émergeante).

Ce basculement fait écho à un texte bien connu de nos sociétés occidentales, la Bible. Comme le propose la philosophe Delphine Horvilleur, on trouve dans ce texte non pas une, mais deux Genèse. Le chapitre 1, le plus connu, invite les humains à soumettre le monde : « Soyez les maîtres des poissons de la mer, des oiseaux du ciel, et de tous les animaux qui vont et viennent sur la terre. » Le chapitre 2 invite au contraire les humains à cultiver et à prendre soin du jardin d’Éden. La première Genèse est celle du pouvoir et donc celle de la polarisation politique qui mène inévitablement à la guerre. La seconde est celle de la puissance qui est fondée sur les liens et la coopération. C’est la seule à même d’ouvrir des sociétés viables et enviables. Dans un monde en tension géopolitique, en impasse socio-économique et dépassant les limites planétaires écologiques, là s’ouvre notre nouvel infini.

Les Kogis nous mettent face à l’impuissance de notre pouvoir. Ils nous invitent aussi à passer de la déprime à la « déprise ». Car nous sommes sous emprise d’un culte de la performance qui nous empêche de voir les vertus de la puissance. Les Kogis nous engagent à accueillir la puissance du vivant et ses foisonnants effets générateurs. À l’heure des guerres débridées sans droit ni loi, voici une leçon de paix avec la Terre et les humains. Une vision qui n’a rien de naïf, mais qui au contraire nous oblige. Au fond, nous savons bien que les jeux de pouvoir nous étranglent, alors que la puissance, celle de nos racines et du vivant, ouvre tous les chemins.

Des pratiques

– « Sentez la pluie ruisseler sur votre visage et songez au long voyage qu’elle a accompli » (Rachel Carson).

– Avec Le Lien8, zoomez sur votre territoire pour le (re)découvrir, mieux le définir, sentir les liens tissés avec lui et vous y reconnecter.

– Osez une nuit nature à la belle étoile9.

– Créez une sortie pédagogique dans la nature avec vos (petits-)enfants, sans diplôme de biologie ou matériel coûteux10.

– Réalisez une marche autonome et audioguidée pour comprendre les grandes étapes de la vie sur Terre et les enjeux d’aujourd’hui11.

Des lectures

– Éric Julien, Le Chemin des neuf mondes. Les Indiens Kogis de Colombie peuvent nous enseigner les mystères de la vie, Albin Michel, 2001.

– Rachel Carson, The Sense of Wonder, HarperCollins, 1965 : « L’émerveillement aiguise l’envie de connaître et de protéger. »

– Frantz Gault, La Nature au travail. Collaborer autrement avec le vivant, Quanto/Presses polytechniques et universitaires romandes, 2024.

– Emmanuel Bonnet, Diego Landivar, Alexandre Monnin, Héritage et fermeture. Une écologie du démantèlement, Éditions Divergences, 2021.

Deux propositions artistiques

– Dans Îlots d’incertitude12, Marina Zindy interroge notre rapport au paysage sous-marin.

– Dans Le Parloir des souhaits13, Duy Anh Nhan Duc nous invite à une ode au pissenlit.

Des documentaires

– Blackfish de Gabriela Cowperthwaite, 2013.

– Kogis, ensemble pour soigner la Terre d’Alexandre Bouchet, 2024.

– Le vivant qui se défend de Vincent Verzat, 202514.

Une inversion du problème (notre distance au vivant). Chercher à protéger des espèces emblématiques dans une forme de charité (con)descendante vs Coopérer avec la biodiversité dans nos activités quotidiennes.
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Construire un modèle économique par la santé commune1
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Peut-on trouver du « déjà-là robuste » dans nos organisations ? Oui, bien sûr ! Sans robustesse, la plupart des organisations ne seraient tout simplement plus en activité aujourd’hui. Toutefois, avec l’augmentation à venir des fluctuations, cette robustesse doit désormais aller au-delà de l’organisation et de ses missions. Trop d’entreprises construisent leur robustesse interne, mais restent au service de clients ou de fournisseurs toxiques pour la société ou les écosystèmes. Réciproquement, trop d’associations et d’ONG au service de la robustesse territoriale sont victimes du piège de la performance en interne, avec une épidémie de burnout de plus en plus médiatisée2. Dans les deux cas, il y a une faille dans le chemin vers la robustesse.

De l’individu au territoire, de la fourchette à la fourche, du client au fournisseur, la robustesse doit rayonner à tous les échelons de nos besoins et de nos ressources. Dans cette chaîne, le maillon faible, c’est le maillon performant, parce qu’il est fragile dans un monde fluctuant. Dit autrement, et en empruntant les mots de François Collart Dutilleul, la robustesse, c’est le « vocabulaire », et la santé commune, c’est la « grammaire ». Dans un texte, le vocabulaire n’a de sens que s’il suit la bonne grammaire. Une organisation n’est réellement robuste que si elle est au service de la santé des milieux naturels, de la santé sociale et de la santé humaine, les trois en interdépendance et sans exception. C’est donc dans l’inversion de la pyramide économique que la robustesse pourra se déployer : le soin aux milieux naturels nourrit la santé sociale, elle-même au service de la santé physique et mentale des individus. Dans le monde robuste, le modèle économique n’est pas la contrainte d’entrée ; c’est le produit de sortie.

[image: Schéma comparant monde stable et instable : la place des ressources inverse la hiérarchie économie-société-environnement.]

Figure 2. L’inversion de la place du modèle économique, par la santé commune.

Dans le monde stable, l’abondance des ressources autorise un comportement de type parasite pour l’économie qui favorise les plus compétitifs ; le reliquat ruisselle pour nourrir les autres (le social et l’« environnement »). Dans ce cas, le rôle de l’économie est de gérer l’abondance des ressources. Dans le monde instable et en pénurie chronique de ressources, le primat est donné au soin aux milieux naturels, activité collégiale qui demande du lien social, qui crée des expertises et donc des modèles économiques symbiotiques, en sortie.


L’illustration est un schéma en deux parties, séparées par une flèche centrale indiquant une transition ou un renversement.



À gauche, un bloc titré « Monde stable ». En haut, un grand rectangle arrondi intitulé « Ressources », occupant la position dominante. Sous ce bloc, trois rectangles empilés, de taille similaire, indiquent une organisation descendante : « Économie », puis « Société », puis « Environnement ». Sur le bord gauche de ces trois niveaux, une ligne verticale en pointillés descend avec de petites flèches orientées vers chaque rectangle, suggérant un effet de “ruissellement” ou de redistribution depuis le haut vers les niveaux inférieurs.



Au centre, une flèche large pointe vers la droite, signalant le passage du modèle du « monde stable » à celui du « monde instable ».



À droite, un bloc titré « Monde instable ». La pile est inversée : en haut se trouvent « Économie », puis « Société », puis un rectangle plus sombre intitulé « Milieux naturels ». Sous ces trois niveaux, le bloc « Ressources » apparaît en bas, comme un socle fragilisé : sa forme est irrégulière et “cassée”, avec des morceaux qui se détachent vers le bas, évoquant une pénurie, une instabilité ou un effondrement de la base matérielle. Sur le bord droit, trois petits ensembles de flèches courbes (une paire par niveau) suggèrent des boucles de rétroaction ou d’interdépendance entre les niveaux, plutôt qu’un flux descendant simple.



Dans le contexte du texte, le schéma illustre l’idée que, lorsque les ressources sont abondantes (monde stable), l’économie domine et le reste bénéficie éventuellement par ruissellement, alors qu’en situation de pénurie (monde instable), la priorité doit aller au soin des milieux naturels, condition de la société et, en sortie, des modèles économiques.


Un exemple emblématique de ce renversement est Pocheco3. Il s’agit d’une entreprise de fabrication d’enveloppes qui, depuis 1997, a tout inversé, en éliminant tout recours aux matières fossiles et toxiques dans ses approvisionnements de matières, d’énergie, dans le choix des machines et la méthode d’entretien des matériels. L’analyse du cycle de vie est pour cela un outil du quotidien. L’entreprise a également rénové tous ses bâtiments, pour les isoler et faire entrer la lumière du jour, changé les toitures pour les rendre productives (d’énergie, d’air frais et de réserve d’eau de pluie). Elle a généralisé le covoiturage et adopté les modes bas-carbone (véhicules électriques seuls ou associés au vélo). Elle coopère avec des organisations dont elle partage les objectifs : l’Institut Michel-Serres, la Ligue pour la protection des oiseaux (LPO), Humanité et Biodiversité. Pocheco plante 10 000 arbres par an depuis 2009 (avec sa propre association Canopée reforestation), etc. Elle laisse la faune et la flore se déployer sur ses espaces extérieurs, transformant chaque année un peu plus le site en un corridor de biodiversité. Pocheco est aujourd’hui autonome pour ses approvisionnements en eau (de pluie) et pour la gestion de ses eaux usées – des bambous filtrent ses eaux de lavage. Elle l’est également pour l’énergie : chaleur grâce à la chaudière biomasse alimentée en déchets de palettes des entreprises voisines et en partie pour l’électricité avec les panneaux photovoltaïques.

Si vous demandiez à une IA générative : « Je récupère une entreprise avec des cas de harcèlement sexuel et moral, l’usine est en mauvais état, et le marché baisse de 6 % par an, que dois-je faire ? », il y a peu de chance qu’elle réponde : « Stimule la biodiversité et les liens au vivant sur le foncier de l’usine. » Pourtant, c’est ce qu’Emmanuel Druon et son équipe ont réalisé en 1997 avec Pocheco. Pourquoi ? Parce qu’Emmanuel avait des souvenirs de son enfance dans cette usine, et qu’il y voyait autre chose. Aucune corrélation rationnelle n’aurait pu aboutir à ce résultat.

J’isole aussi un point pour illustrer l’approche systémique à l’œuvre : en 1997, les encres chimiques étaient toxiques, et cela impliquait un espace sécurisé, des évacuations contrôlées, des équipements dédiés. Avec ces solutions, on résout le problème, mais cela induit d’autres conséquences. Par exemple, il fallait aussi prévoir des formations (port du masque, etc.) pour s’assurer de la bonne utilisation des équipements de protection. En basculant vers un modèle avec des encres naturelles dépolluables par les plantes du site, il n’y a plus d’espace sécurisé, d’évacuations contrôlées ou d’équipements dédiés. Il n’y a plus non plus de masque ou de formation au port du masque. Le problème n’a pas été résolu, il a disparu.

Enfin, l’entreprise diffuse ses pratiques (livres, conseils, sites Web, etc.) en accompagnant des équipes et des collectivités partout dans le monde. Pocheco assure donc la compostabilité de son modèle. L’entreprise ne sera pas éternelle, mais tout a été fait pour que son modèle réconciliant écologie et économie puisse s’épanouir ailleurs. Une inspiration pour inverser nos questions, de « Comment on tient ? » à « À quoi on tient ? ».

D’autres entreprises inscrivent également ce nouveau rapport au vivant dans leur activité économique. Citons par exemple le laboratoire Science & Nature (Olivier Guilbaud)4 qui produit depuis 1972 des produits cosmétiques et d’entretien entièrement biodégradables. Très pionnière à l’époque, l’entreprise s’est développée par le porte-à-porte et l’interaction directe, physique, avec les consommateurs. Aujourd’hui, c’est une entreprise inspirante pour ses produits (on peut réutiliser l’eau de sa lessive pour arroser ses plantes par exemple), et par son fonctionnement (biodiversité cultivée, récupération de l’eau de pluie, etc.).

Ou quand le lien au vivant crée des modèles économiques robustes et ouvre la voie à d’autres formes de réindustrialisation5.

Des pratiques

– Entreprises ou particuliers, faites entrer la nature dans vos choix stratégiques, par exemple comme Norsys6 (Sylvain et Thomas Breuzat).

– Explorez l’économie régénérative avec Lumia7 (Christophe Sempels).

Des lectures

– Isabelle Delannoy, L’Économie symbiotique, Actes Sud, 2017.

– Emmanuel Druon, Le Syndrome du poisson lune. Un manifeste d’anti-management, Actes Sud, 2023.

– François Collart Dutilleul et al., Manifeste pour une santé commune. Trois santés en interdépendance : naturelle, sociale, humaine, Éditions Utopia, 2023.

– Le livre blanc permaentreprise et robustesse8.

Une proposition artistique. Dans Le temps n’existe pas9, les paysages dessinés par Réjean Dorval nous invitent à l’introspection et à l’ancrage territorial.

Une vidéo. Demain, documentaire de Cyril Dion et Mélanie Laurent, 2015.

Une inversion du problème (rester rentable dans la polycrise). Trouver une nouvelle ressource à exploiter pour faire survivre son modèle économique (le parasite) vs Faire émerger un nouveau modèle économique viable qui ressource le territoire (la symbiose).
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Prévenir la maladie1
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Dans le culte de la performance, on passe beaucoup de temps à perfectionner la santé curative2. Si celle-ci est nécessaire bien sûr, voire primordiale en cas de maladie grave, elle peut aussi tomber dans une spirale sans fin où la cure l’emporte sur la prévention. Pire, les progrès de la santé curative peuvent entretenir un modèle économique du fast(-food, notamment), du burnout, des pollutions globales ou du « mal-être ». Un effet boomerang où les acteurs de la santé se mettent involontairement au service de la performance (l’arrêt maladie plus court pour retourner au travail plus vite, par exemple), alors que l’excès de performance est la cause première de la maladie3.

Un antidote : considérer la santé dans toutes ses dimensions, et donc donner le primat à la santé préventive. Dans sa version élargie au territoire, c’est ce que l’institut Michel-Serres appelle la « santé commune », enracinée dans les liens locaux. L’alimentation, l’accès à de l’eau saine ou l’activité physique sont essentiels et bien connus. Mais n’oublions pas les liens sociaux pluriels, et donc… la culture.

Justement, un rapport de Frontier Economic revisite le rôle des activités culturelles pour la santé préventive4 et, chiffres à l’appui, montre en quoi cette approche peut même apporter des économies significatives de frais médicaux :

Les plus de 65 ans qui ont suivi des cours de dessin chaque semaine pendant trois mois dans leur musée local, dans le cadre d’une initiative appelée « Jeudi au musée », ont généré un dividende financier d’en moyenne 1 310 £ chacun en allant moins voir leur médecin généraliste et en se sentant mieux5.



De nouveau, le basculement vers la robustesse nous invite à tout inverser. Le « budget santé » ne devrait plus être considéré comme le prix à payer d’un monde condamné à la performance ; c’est d’abord la santé préventive, notamment par l’alimentation, le lien social et la culture, qui construit la robustesse socio-écologique et économique des populations.

Une pratique. Pour contrer les déserts alimentaires, grâce à la robustesse socio-écologique et la santé commune, faites un tour à la Maison solidaire de l’alimentation à Lyon6.

Une lecture. Le point de bascule de la nourriture ultratransformée est-il (enfin) dépassé7 ?

Une proposition artistique. Dans Home Pharma8, Gabriele Galimberti expose les pharmacies personnelles de familles de différentes nationalités et les inégalités associées.

Une proposition fiscale. Taxer le sucre, comme l’alcool et le tabac9.

Une initiative. La Sécurité sociale de l’alimentation10.

Une inversion du problème (la dégradation de la santé mentale). Soigner les malades vs Soigner le système qui rend les gens malades.
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Promouvoir l’adaptabilité contre l’addiction1
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Comment guérir de l’addiction ? L’Islande pourrait nous donner un bel exemple de solution systémique, dans le cas de l’alcool et du tabac2.

En bref, dans les années 1990, les jeunes Islandais figuraient parmi les plus grands consommateurs d’alcool en Europe. Aujourd’hui, ils sont devenus des champions du mode de vie sain. Qu’est-ce qui a changé ?

Le gouvernement a pris des mesures fortes :

	• Interdiction de la publicité pour l’alcool et le tabac.


	• Accès gratuit pour tous les adolescents aux activités sportives, artistiques et culturelles.


	• Mise en place de programmes réguliers, trois fois par semaine, sur plusieurs mois – que les jeunes ont poursuivis pendant des années.




Les résultats sont spectaculaires :

	• La consommation d’alcool a été divisée par 10.


	• Le tabagisme a été divisé par 8.




L’addiction est un monolien qui enferme dans une vision étroite du monde (un cercle vicieux, donc). Pour s’en sortir, il faut multiplier les liens et donc créer les conditions de l’adaptabilité (qui nourrit le désir de créer des relations et de conserver la multiplicité des liens dans une spirale vertueuse). À l’image de la performance (efficacité/efficience) qui canalise, que l’on déjoue par la robustesse (viabilité par la diversité des interactions, la polyvalence, l’exploration).

Et si nous déjouions notre culte pour la performance en déraillant de l’injonction à la spécialisation ? Et si le monde et sa diversité nous offraient bien plus que des choix : un antidote à l’addiction ?

Une pratique. Conservez une plage de temps ouverte dans l’agenda (par exemple, une demi-journée par semaine) pour une activité indéterminée.

Des lectures

– Robert van de Graaf, « Passer sa vie assis est une addiction », entretien, Courrier international, 16 octobre 20233.

– Ivan Illich, Némésis médicale. L’expropriation de la santé, Seuil, 2021.

Une proposition artistique. Barbara Kruger dénonce la société (addictive) de consommation, par exemple dans I Shop Therefore I Am4.

Deux vidéos

– Le TEDx de Johan Hari : « Everything you think you know about addiction is wrong5 ».

– Le TEDx d’Aleethia Mackay : « How Iceland got teens to say no to drugs, and how we can too6 ».

Une inversion du problème (les addictions). Prendre des mesures de contrôle et de répression contre les addictions vs Se placer dans les conditions dans lesquelles l’addiction n’émerge pas (l’adaptabilité stimulée par la diversité des possibles).
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Créer la confiance par l’incertitude1
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Alors que le repas reste le dernier « moment animiste » de nos sociétés, où la nature s’invite au menu et au centre de la table, Les Petites Cantines2 tissent de nouveaux liens sociaux par les interactions alimentaires : participation collective, prix libre, produits locaux, etc. Robustesse et santé commune par, dans et grâce au repas.

Dans une interview, Diane Dupré la Tour, cofondatrice des Petites Cantines, évoque les racines de son engagement :

À 14 ans, j’ai rencontré Marcelle, une vieille dame du quartier qui vivait seule dans son petit appartement, à côté de la place Maubert [à Paris]. Une association m’avait proposé de lui rendre visite régulièrement. Son accueil m’a bouleversée. Elle m’a fait entrer dans une autre expérience relationnelle, où l’on prend son temps, où l’on écoute, en grignotant des gâteaux secs avec un verre de jus de fruits. Elle n’avait pas honte de sa solitude et m’a aidée à déconstruire la relation aidant-aidé. Marcelle m’a marquée à vie3.



Puis advient l’expérience du deuil de son conjoint et du risque de l’isolement.

À défaut de pouvoir m’aider autrement, mes voisins ont cuisiné pour nous. Des choses simples, bonnes, fraîches, réconfortantes, comme ce flan aux asperges, facile à préparer et à partager avec les enfants. Peu à peu, j’ai compris le rôle du repas, qui, au-delà de nourrir, émancipe, autonomise, revitalise.



Et enfin, la création d’un nouveau lieu/lien de confiance :

Je me suis reconstruite autour du projet des Petites Cantines, créé avec Étienne Thouvenot : des lieux où tout le monde peut entrer pour cuisiner et prendre des repas avec les autres, en confiance. C’est un modèle à contre-courant de la société, parce qu’il est à prix libre et qu’on ne sait jamais qui va venir en cuisine ou à côté de qui on va être assis. Cela va à l’encontre de notre besoin de contrôle, de productivité. On se met en position de vulnérabilité. Mais, en réalité, c’est la société qui est à contre-courant de la vie !



Derrière cette histoire sensible, qui révèle comment la confiance peut émerger de l’incertitude, une composante nouvelle émerge. Souvent dénigrée quand on est en lutte contre le monde extractiviste, c’est la place de l’argent. Ici, l’argent n’est pas un ennemi, mais au contraire un outil pour le vivre-ensemble. L’inconnu associé au prix libre participe à la création de l’expérience transformative. La confiance naît quand les vulnérabilités s’exposent. Comme le dit Diane, coopérer, c’est pouvoir dire, sans résistance : « J’ai besoin d’aide. » On déraille de l’argent pour l’argent, pour en faire un levier supplémentaire et mieux démontrer comment l’incertitude fait société.

Une pratique. Faites l’expérience des Petites Cantines, partout en France !

Des lectures

– Diane Dupré la Tour, Comme à la maison, Actes Sud, 2024.

– « Savons-nous encore faire confiance ? », Courrier international, 8 juillet 20204.

Une proposition artistique. Dans Chambre 205, Sophie Calle invite des inconnus à s’allonger sur son lit et à lui raconter une histoire pour qu’elle trouve le sommeil.

Une vidéo. La chaîne YouTube des Petites Cantines6.

Une inversion du problème (la défiance). Gagner une pseudo-confiance par le contrôle (par exemple, les scores et avis étoilés sur Internet) vs Donner une place à l’incertitude pour faire émerger et éprouver une confiance sincère (par exemple, via l’improvisation).
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Devenir un consommateur coopérateur1
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Les Biens en commun (Yann Lemoine et Thomas Koell)2 – une entreprise de l’économie sociale et solidaire – propose un service de location d’équipements du quotidien (petit électroménager notamment) via des casiers connectés et une application (c’est-à-dire le « Vélib’3 » des équipements du quotidien). 17 points de location sont ouverts à tous dans la métropole lyonnaise. Le service existe aussi à Paris, à Saint-Étienne et à Strasbourg.

Moindre coût pour les utilisateurs, réduction des déchets, meilleure qualité des outils, vivre-ensemble stimulé… Les objets peuvent devenir le premier centimètre de la démocratie !

Mais comme tout changement culturel, espérer qu’un avantage (par exemple, la meilleure qualité) compense un renoncement (ne plus être propriétaire de l’objet) est bien trop optimiste. Les habitudes sont tenaces. Il faut donc identifier de très nombreux avantages pour réellement compenser le renoncement et les habitudes qui vont avec. Il s’agit d’avoir suffisamment d’arguments positifs pour déclencher un : « Je suis peut-être en train de passer à côté de quelque chose. » C’est-à-dire un moment d’arrêt, le premier pas nécessaire pour changer.

Dans le cas des Biens en commun, on peut citer la qualité des équipements, le prix bas, la très grande proximité, l’autonomie (en libre-service dans les casiers), la garantie d’obtenir l’équipement demandé (la confiance fournie par la plateforme), etc. À ces aspects plutôt fonctionnels s’ajoutent des valeurs : une réduction des pollutions par la circularité et le partage, une gestion par une entreprise de l’économie sociale et solidaire, des liens entre territoires qui utilisent le même service (culture commune), etc.

D’autres services de partage d’objets existent, notamment le réseau de bibliothèques d’objets (objethèques) : par exemple, la BOM (Bibliothèque d’objets de Montreuil)4 ou la BO de Toulouse5. Des applications de partage d’objets se développent également : par exemple, Poppins6. À noter les services de partage d’objets sont souvent associés à des ateliers de réparation (les repair cafés7 notamment). On peut aussi imaginer des formes de partage d’objets encore plus locales. Par exemple, l’ADEME et l’association Voisins solidaires proposent le « Kit Voisins solidaires8 » pour partager, donner, réparer, avec posters, invitation à un apéro troc, etc. à télécharger et imprimer.

Notons que dans le cas des Biens en commun, une dépendance à une plateforme numérique est toujours présente. En ville, le numérique peut pallier une situation où l’anonymat est trop grand pour ouvrir un partage sans cadre. Dans des petites communes, le prêt de matériels et le troc de services ne demandent pas nécessairement de telles plateformes numériques. D’ailleurs, outre les bibliothèques d’objets, citons encore le système d’échange local (SEL) plus adaptés pour les petites communes. 847 SEL sont actuellement référencés en France9.

Enfin, l’objet en partage peut aussi être un levier du lien social et du vivre-ensemble (en élargissant le prêt d’objet au don, à des ateliers participatifs et à la gouvernance collective)10. Ou comment faire de l’objet un cheval de Troie systémique pour la robustesse territoriale.

Une pratique. Quel objet pourriez-vous emprunter au lieu de l’acheter ?

Une lecture. G. Gaglio, J. Lauriol, C. du Tertre, L’Économie de la fonctionnalité. Une voie nouvelle vers un développement durable ?, Éditions Octarès, 2011.

Des propositions artistiques et citoyennes. Les tiers lieux de création, comme la friche de La Belle de mai à Marseille11 ou La Myne à Villeurbanne12.

Une inspiration. Les SCOP13 comme la librairie Les Volcans à Clermont-Ferrand14.

Un outil d’acculturation. La Fresque du partage15.

Une inversion du problème (la réduction du pouvoir d’achat). Chercher à augmenter le pouvoir d’achat vs Se placer dans les conditions dans lesquelles l’achat n’est pas nécessaire.
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Vider la dette par la dépense évitée1
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Et si la dette était non pas un problème, mais une solution ?

C’est ce que Léon Bourgeois propose dans Solidarité en 18962. En un mot, il s’agit de comprendre qu’outre les droits et devoirs, nous avons un troisième outil juridique, la dette, qui permet de créer et formaliser des liens entre générations. Aujourd’hui, cet outil peut être étendu et nous permet aussi de créer des liens entre humains et non-humains.

Dans ce contexte, la dette n’est pas associée à une forme de charité condescendante, mais bien à une mutualisation organisée. La robustesse du groupe l’emporte sur la performance de quelques privilégiés. La dette est un outil de coopération. Par exemple, fabriquer un objet réparable demande plus de ressources à la fabrication ; cela crée une dette. Mais cette dette est remboursée par le fait que l’objet dure, se transmet, évolue et crée un modèle économique de service, non délocalisable.

Alors pour sortir de l’angoisse de la dette, pourquoi ne pas plutôt parler de « dépense évitée » ? C’est ce que propose la Cour des comptes pour la transition écologique : « Chaque euro investi en prévention permet d’économiser jusqu’à trois euros de dommages évités [alors que] le statu quo ferait perdre 11,4 points de PIB d’ici 20503. »

Outre les dépenses évitées à moyen terme, s’engager dans une agriculture avec moins de pesticides et d’engrais de synthèse, c’est aussi éviter des fragilités : dépendances à des fournisseurs de produits chimiques lointains et géopolitiquement instables, réduction du nombre de paysans par agrandissement des parcelles sous l’impulsion de l’agro-industrie, destruction de la biodiversité et des services écosystémiques associés, sur-représentation de certains cancers chez les paysans4. Une étude expérimentale menée par l’Inrae sur dix ans et parue en 2026 démontre d’ailleurs la faisabilité de grandes cultures et de polyculture-élevage sans pesticides5. Le coût n’est pas financier : en général les solutions sont moins chères ! Cette stratégie demande de penser l’amortissement en intégrant les paramètres socio-écologiques du territoire, dans l’esprit du contrat naturel de Michel Serres, c’est-à-dire en considérant un système agroalimentaire élargi (diversification des successions culturales, filières adaptées, transformation des produits). Inutile d’ajouter que cela pourrait se transposer dans la loi pour définir la rentabilité d’une exploitation agricole ou d’une entreprise. Le coût est donc surtout mental : il s’agit de dérailler d’une idéologie zombie (la politique de l’offre, le ruissellement, la performance toujours positive, etc.) pour ne pas rembourser la dette (résoudre le problème), mais créer les conditions dans lesquelles la dette crée une dépense évitée (faire disparaître le problème).

Une pratique. Faites le calcul de l’investissement nécessaire pour faire un stock et calculer la dépense évitée dans le monde fluctuant (à voir avec TELED6 par exemple).

Une lecture. David Graeber, Dette. 5 000 ans d’histoire, Les Liens qui libèrent, 2013.

Une proposition artistique. Dans Mère7, le metteur en scène libanais Wajdi Mouawad articule exil et mémoire intergénérationnelle en s’inspirant de son autobiographie, ou comment voir l’histoire, petite ou grande, comme une dette partagée et activable.

Une vidéo. Conférence de Marc-André Selosse, « Pesticides : ce que dit la science8 ».

Une inversion du problème (l’épée de Damoclès de la dette). Prolonger un modèle extractiviste (qui augmente la dette en retour) vs Utiliser la dette pour investir dans un modèle « interactiviste » (qui réduit la dette en retour).
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Ménager une exemplarité sous-optimale1
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Pour embarquer son équipe, son collectif ou ses collaborateurs dans la robustesse, il faut avoir du courage et de l’audace : dérailler du culte de la performance. Mais il y a une action encore plus simple : l’exemplarité. Par leur impact social, les dirigeants et les célébrités ont une occasion (et une responsabilité) unique de le faire. C’est le moment ou jamais d’écrire l’Histoire.

Réciproquement, rester dans le monde d’avant conduit à une rapide ringardisation. Par exemple, quand Katy Perry a réalisé son vol spatial de 11 minutes à bord de la fusée de Jeff Bezos Blue Origin, « la réaction a été immédiate. De nombreuses célébrités se sont empressées de dénoncer l’“hypocrisie” d’un projet aussi énergivore de la part d’une ancienne championne du climat de l’Unicef. Des preuves ont rapidement été apportées pour réfuter les affirmations de Blue Origin concernant l’absence de pollution de sa fusée, alimentée à l’oxygène et à l’hydrogène. (En réalité, les émissions de vapeur d’eau et d’oxydes d’azote qu’elle génère contribuent au réchauffement climatique, en plus des émissions totales du programme)2 ». Cette fusée du tourisme spatial est un doigt d’honneur à l’humanité.

Mais il y a d’autres conséquences, nettement plus problématiques. Une enquête menée sur un échantillon représentatif de la population britannique de 1 267 personnes montre que « lorsque les gens voient des personnalités publiques se comporter ainsi, ils sont moins enclins à changer leurs propres habitudes. “Pourquoi devrais-je faire ma part pour le climat alors que ces célébrités font le contraire ?” est la question qui est revenue fréquemment dans l’étude3 ».

L’extrême inverse n’est pas non plus opportun. Suivre à la lettre un manuel de robustesse pourrait inviter à la compétition (avec les autres ou avec soi-même) et finalement tomber dans le piège… de la performance. C’est plutôt dans les frictions que les discussions s’engagent. Et ces incohérences peuvent aussi être dynamiques dans le temps. Là aussi, une forme d’extrémisme dans la constance peut bloquer des situations où il faut pouvoir lâcher la bride de temps en temps. L’exemplarité doit donc être sous-optimale pour pouvoir embarquer. Un juste milieu qui tient compte… de notre milieu.

Une pratique. Si vous avez un statut de décideur et une vision qui détonne avec le culte de la performance, il faut en parler matin, midi et soir. Le rôle du leader est désormais de désinhiber et de désintoxiquer son collectif.

Une lecture. Yvon Chouinard (P-DG de Patagonia), Let My People Go Surfing : The Education of a Reluctant Businessman, Penguin Books, 2006.

Une proposition artistique. Le kintsugi (金継ぎ)4, l’art de sublimer les objets cassés en recollant les morceaux avec une poudre d’or, ou comment se construire sur ses vulnérabilités.

Une vidéo. Une conférence TEDx d’Erwan Lecœur : « La question du changement social durable5 », sur les minorités agissantes.

Une inversion du problème (l’écologie punitive). Chercher à être exemplaire à tout prix (le but parfait, inatteignable et inhibant) vs Utiliser la sous-optimalité de l’exemplarité pour donner à voir des étapes et des chemins viables (l’imperfection qui met en mouvement).
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Être robuste dans la crise1 ?
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L’idée de la robustesse vous parle, mais elle vous paraît bien romantique, parce que vous traversez actuellement une période de grandes fluctuations, et que vos marges de manœuvre sont très réduites. Que peut-on imaginer dans ce cas-là ?

Premier point : « Si vous bloquez sur un problème, agrandissez-le » (Dwight D. Eisenhower). Pour trouver de nouvelles marges de manœuvre, il faut élargir le cercle. Par des interactions avec d’autres collègues, d’autres associations, d’autres territoires (mais aussi avec les non-humains, en mobilisant les services écosystémiques, eux-mêmes dépendant des alliances latérales de la biodiversité). Inutile d’ajouter que si ces liens ont été établis préalablement à la crise, il sera nettement plus facile de mobiliser ce cercle élargi. C’est notamment ce que Boris Cyrulnik appelle les attachements : une sécurité émotionnelle fournie par le lien social, qui peut devenir sécurité de toute nature dans les tempêtes.

Dans cet esprit, quelle place donner à la mutualisation ? En ne la confondant pas avec l’optimisation : la mutualisation des fonds, des outils ou des compétences, n’est pas une économie d’échelle ; il s’agit plutôt de se donner d’autres cordes à son arc, quand certaines cordes sont fragilisées. En d’autres termes, il est important de garder le cap sur le format « archipel » et non sur la pyramide centralisée. Par exemple, l’archipel implique l’existence de doublons, qui sont autant de sécurités supplémentaires. En pratique, cela peut prendre la forme d’un appel à projet compétitif que l’on fait dérailler, collégialement, en appel à commun, avec les autres groupes et associations qui répondent.

Ensuite, dans l’esprit de l’exemplarité sous-optimale, une période de crise appelle bien souvent un renoncement temporaire à la robustesse, pour assurer la continuité. Le plus important dans ce cas est de bien circonscrire la période de performance, avec une date de fin. Sinon, le risque est de considérer que le nouveau modèle plus performant est le bon (on passe la crise), alors que la prochaine crise demandera d’avoir un potentiel à dissiper, et donc un investissement préalable dans la robustesse. Il s’agit finalement d’être en antiphase : de la robustesse quand tout va bien, pour autoriser de (courts) moments de performance dans la crise.

Mais, parfois, le blocage se trouve ailleurs : la gouvernance, l’actionnaire lointain, la culture de la performance… Comment créer les conditions dans lesquelles ces acteurs ne soient plus des freins ?

La lecture de Saul Alinsky, activiste américain des années de la grande dépression jusqu’au mouvement des droits civiques, peut être inspirante. En particulier, quand il promeut les alliances latérales pour encercler le cœur du système et le ringardiser. Il s’agit d’une forme de lutte sociale nettement plus joyeuse que la grève (puisqu’on élargit le cercle des alliances), non violente (pas de lutte frontale) et plus fiable (car un adversaire isolé ne peut pas rester un adversaire bien longtemps). Il s’agit presque d’une forme de jeu de go, une stratégie de transformation plus lente et plus robuste car elle porte en elle sa propre inéluctabilité. Encore une fois, on ne tombe pas dans le piège du problème à résoudre (convaincre son adversaire), mais on crée les conditions dans lesquelles le problème disparaît (l’adversaire ne peut plus être un adversaire).

Enfin, il peut aussi s’avérer que le projet doit avorter. Dans ce cas, le plus important est de le documenter en détail, car dans le monde fluctuant, un projet avorté peut soudainement redevenir pertinent. La documentation des projets avortés devient un trésor à mobiliser quand la crise arrive.

Une pratique. Pour visualiser la force des alliances latérales, rien ne vaut le jeu de go !

Des lectures

– Saul Alinsky, Rules for Radicals : A Pragmatic Primer for Realistic Radicals, Vintage books, 1971.

– Srdja Popovic, Comment faire tomber un dictateur quand on est seul, tout petit et sans armes, Payot, 2015.

Une proposition artistique. Dans Femme, Vie, Liberté2, des graphistes et dessinateurs de presse s’allient au combat des femmes en Iran.

Une inspiration. Les districts industriels italiens, réseau de PME en mutualisation qui crée des communs territoriaux, très robustes dans la mondialisation3.

Une inversion du problème (rester fort dans la crise). S’entraîner préalablement pour s’en sortir seul (résilience individuelle) vs Sortir de son isolement pour trouver des solutions ensemble (robustesse collective).
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6 mars 2025 : L’UE prévoit d’injecter 800 milliards d’euros dans son budget pour se réarmer2. Manifestement, aucun projet (social, climat, éducation, etc.) n’avait été aussi pertinent auparavant, car on n’a jamais vu des budgets pareils accordés d’un seul coup. En parallèle, nous avons vu avec l’opération « Toile d’araignée » ukrainienne que la Russie pouvait perdre un tiers de son aviation stratégique en une nuit3. Mis ensemble, on se dit qu’investir 800 milliards dans du matériel militaire est, pour le dire dans un euphémisme, risqué. Alors comment construire de la robustesse (en supposant que ce budget est nécessaire), tout en répondant à la demande de souveraineté militaire ?

L’actualité pourrait nous donner une clé4. Quelques jours après la signature du chèque de 800 milliards d’euros, les autorités allemandes rendaient publique la présence de fissures importantes sur le pont autoroutier Ringbahnbrücke. À tel point que le pont est proactivement détruit en avril 2025. En septembre 2024, le pont Carola de Dresde s’était déjà effondré. Manifestement, l’Allemagne n’a pas assez investi dans ses infrastructures depuis des décennies. C’est la conséquence naturelle d’une politique au service de l’efficacité et donc au détriment de la robustesse. Les ponts s’écroulent à répétition, les trains sont annulés et en retard, presque systématiquement. On parle de cinquante années pour remettre le système ferroviaire… sur les rails5. À quoi bon alors construire des tanks ou des jeeps, si rien de tout cela ne peut traverser l’Europe avec suffisamment de fiabilité ?

Pour protéger l’Europe, le budget de 800 milliards d’euros pourrait plutôt servir à assurer la viabilité du territoire, et donc de ses infrastructures utilisées par tous, y compris les militaires. Il ne s’agit pas seulement de renforcer les ponts ou les rails. La viabilité de la société, et de l’armée, demande une stratégie plurielle : il faut d’abord viabiliser l’eau potable, l’énergie, les circuits de distribution alimentaire, les ateliers de réparation, etc.

Le vainqueur dans une guerre est le belligérant qui se met en capacité de jouer un jeu infini. Non pas dans une visée nihiliste, mais en comprenant l’importance de faire société. Il ne s’agit donc pas de se défendre, mais bien de défendre la société que l’on construit et que l’on aime. De nombreux projets associatifs, agricoles ou d’entreprises répondent d’ores et déjà à cette exigence. Une robustesse émergente d’en bas qui pourrait bénéficier d’un soutien de l’UE, autour d’une valeur conjointe : la robustesse pour la paix.

Basculer de la sécurité à la sérénité. Comme le disait Günther Anders : si tu veux la paix, prépare la paix6.

Une pratique. Participez au forum Prépare la paix7.

Une lecture. Une infrastructure naturelle qui lutte contre le dérèglement climatique, l’effondrement de la biodiversité… et les tanks de Poutine ? La tourbière8 !

Une proposition artistique. Dans Safe9, Ali Kazma filme le Global Seed Vault, sorte de bunker hybridé à une banque de graines dans l’archipel du Svalbard. Parfois surnommé le « coffre-fort de l’apocalypse », la mise en scène de cette infrastructure dénonce l’option défaitiste que l’humanité semble engager.

Une inversion du problème (la course aux armements). Chercher à se défendre contre un futur adversaire au risque de perdre son attachement au territoire vs Défendre ce qui construit le vivre-ensemble au quotidien pour rendre son territoire trop résistant pour être attaqué.
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Le financement des projets robustes se trouve dans la circularité des modèles, en autonomie : l’économie de la fonctionnalité, le tout-réparable, le circuit court, l’agroécologie, les monnaies locales, la permaentreprise, l’économie symbiotique, l’écolonomie, etc., évitent tous des dépendances lointaines et fragiles, et préservent les écosystèmes humains et naturels. Mieux, les services rendus sur le plan social et écologique nourrissent la santé commune, et donc réduisent les coûts à terme (maladies, dépollution, démantèlement, etc.). Mais, pour que cette dynamique fonctionne, il faut pouvoir lancer la pompe.

Premier levier : dénoncer la compétitivité. Il s’agit de comprendre que l’idée de « concurrence libre et non faussée » veut surtout dire que la concurrence est faussée quand elle est libre. En effet, la loi de l’offre et de la demande fait l’hypothèse d’une nature gratuite et illimitée, dans laquelle on peut (é)puiser sans fin. La concurrence libre et non faussée est la loi du parasite, extractiviste par nature.

À cette loi, il faut opposer la loi de la vie, c’est-à-dire la loi des besoins et des ressources. Concrètement, outre le soutien aux projets coopératifs territoriaux, cela doit passer par une meilleure redistribution, notamment par les cotisations, l’impôt et la régulation du marché. Il s’agit de sortir de la course aux inégalités, mais aussi de sortir des discours vantant l’égalité, pour développer les mécanismes de l’équité qui exige une part d’inégalité au départ (le barème progressif de l’impôt, par exemple). La loi de l’offre et de la demande exposée ci-dessus est un cas typique d’iniquité, au détriment des initiatives durables des territoires.

La philanthropie (mécénat, fondation) peut jouer un rôle important dans la transition2. Mais cela ne doit pas constituer un mécanisme pérenne, étant donné les possibles biais des donateurs, les mécanismes d’optimisation fiscale associés et la fragilité de la charité sur le long terme.

La promotion de la loi des besoins et des ressources pourrait aussi passer par des mécanismes plus ciblés, comme les bonus/malus, par exemple, pour rendre les produits frais et locaux moins chers que les produits ultratransformés et lointains sur tout le territoire. On pourrait aussi imaginer d’autres mécanismes de correction, comme le dividende écologique, porté par la MAIF ou le dividende sociétal, porté par le Crédit mutuel3. Dans les deux cas, il s’agit de rediriger un pourcentage des bénéfices de l’entreprise (entre 10 et 15 %) vers des initiatives environnementales et sociales.

Plus généralement, une convention citoyenne de la robustesse pourrait passer en revue le budget de l’État et proposer des arbitrages non pas guidés par certains dogmes encore coriaces, mais bien par la capacité du pays – sa société, son économie, sa culture, son éducation, sa justice, sa défense – à résister aux chocs qui viennent, en finançant l’autonomie active des territoires avant les capacités d’exportation et la compétitivité. Pas sûr que le crédit impôt recherche soit maintenu par exemple4. Peut-être reparlerait-on de la taxe Zucman5 ou des vertus du revenu de base ou du salaire à vie6 ? Surtout, l’État pourrait être un catalyseur du basculement d’une économie laborieuse de la production vers une économie innovante de l’usage, du partage et du vivant, moins énergivore, plus saine et plus souveraine.

Un dernier point : la robustesse demande des stocks, y compris financiers, pour pouvoir investir. Or l’abondance financière stimule la compétition et la performance (le mode parasite), au détriment de la robustesse (le mode symbionte). Comment résoudre ce paradoxe ? En créant des « stocks masqués », un peu comme l’arbre et son stock stratégique dans le tronc, qui n’est utilisé qu’en cas de forte fluctuation. La vie quotidienne des arbres dépend plutôt de ressources distribuées, localisées sous l’écorce, et qui sont suffisantes sans être abondantes. Pour la société, ce modèle pourrait résonner avec la diversité des initiatives locales, couplée à une forte décentralisation. Il s’agirait de « diffuser » le stock et d’éviter des choix budgétaires parfois maladroits au sommet de l’État. On notera d’ailleurs que les collectivités ont longtemps été mieux notées que l’État pour la tenue de leur budget (grâce à la règle d’or de l’épargne brute positive et à la transparence des comptes), jusqu’à ce que l’État lui-même baisse les subventions et force les collectivités à s’endetter.

Un chantier s’ouvre donc et, encore une fois, le premier pas dans la direction de la robustesse est de comprendre l’absurdité de la compétitivité dans un monde fluctuant. Une fois compris ce point, les décisions en faveur de la robustesse suivent.

Deux pratiques

– Un geste très simple : payer ses impôts, sans optimisation fiscale.

– Investissez dans l’économie de votre territoire grâce à une des 80 monnaies locales disponibles en France7.

Des lectures

– Luc Teerlinck, Et si on ouvrait d’autres voies ?, 2025, en accès libre8, pour un calcul précis des coûts et bénéfices de l’économie de la fonctionnalité.

– Jézabel Couppey-Soubeyran, Jean-François Ponsot, « La monnaie et les économistes : je t’aime moi non plus ! », The Conversation, 3 mai 2020.

Une proposition artistique. Dans Mineur Mineur (Bertille Bak), de jeunes enfants des pays du Sud (Bolivie, Inde, Thaïlande, Indonésie, Madagascar) rejouent avec légèreté les gestes de leur travail quotidien dans les mines… comme des jeux d’enfants (dans des labyrinthes, à travers des murs ou dans des toboggans)9.

Une initiative. L’Opération Milliard10 a pour objectif « de réunir 1 milliard d’euros pour financer les organisations qui sont porteuses sur tous les territoires d’innovation sociale, démocratique et écologique ». Avec un succès à la clé si les projets financés sont des communs, partagés et partageables.

Un rapport. Le World Inequality Report 2026 fait un constat sans appel11 : « Les dépenses publiques d’éducation pour un élève en Afrique sont de 220 euros, contre 7 400 euros en Europe et 9 000 euros en Amérique du Nord […]. Moins de 60 000 individus possèdent trois fois plus de richesse que la moitié la plus pauvre de l’humanité réunie. […] Les 10 % les plus riches détiennent 75 % de la richesse mondiale. Pendant ce temps, les 50 % les plus pauvres, c’est-à-dire 4 milliards de personnes, se partagent 2 % de la richesse mondiale. » (extraits soulignés par Thomas Piketty).

Une vidéo. Vinz Kanté explique l’éco-score, calculé avec un système de bonus-malus, un label préalable à sa déclinaison sur le prix à terme12.

Une inversion du problème (la crise du financement des associations). Jouer le jeu de la compétition pour continuer à financer ses projets (appels à projets compétitifs) vs Se placer dans les conditions dans lesquelles une coopération élargie à d’autres entités soutient ses projets (appels à communs).
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En novembre 2025, les îles Marshall (en Micronésie) sont devenues le premier État à instituer le revenu de base2. Ce coup de tonnerre n’a eu presque aucune résonance médiatique. Pourtant, après des décennies d’expérimentations dans le monde entier, c’est la première fois qu’une classe politique a le courage de passer un tel cap.

Selon le MFRB3, le revenu de base est « un droit inaliénable, inconditionnel, cumulable avec d’autres revenus, distribué par une communauté politique à tous ses membres, de la naissance à la mort, sur base individuelle, sans contrôle des ressources ni exigence de contrepartie, dont le montant et le financement sont ajustés démocratiquement ».

L’idée n’est pas neuve. Les précurseurs incluent Voltaire (L’homme aux quarante écus, 1768), Thomas Paine (Justice agraire, 1797) ou encore John Stuart Mill (Principes d’économie politique, 1848). Citons aussi la Déclaration des droits de l’homme (1948) : « Toute personne a droit à un niveau de vie suffisant pour assurer sa santé, son bien-être et ceux de sa famille, notamment pour l’alimentation, l’habillement, le logement, les soins médicaux ainsi que pour les services sociaux nécessaires. » Ce droit implique des mécanismes fiables pour y parvenir.

Certains bénéfices attendus du revenu de base sont évidents. D’après les données de l’Insee de 20234, 15,4 % de la population française métropolitaine vit en dessous du seuil de pauvreté monétaire fixé à 60 % du revenu médian (c’est-à-dire, un revenu disponible de 1 288 euros par mois pour une personne vivant seule et de 2 705 euros pour un couple avec deux enfants âgés de moins de 14 ans), soit 9,8 millions de personnes. Le revenu de base éradiquerait la grande pauvreté. Il s’agirait aussi de donner le primat sur le sens des activités, avant la rémunération (un enjeu clé à l’heure de la transition écologique). Le revenu de base permettrait aussi de sanctuariser la protection sociale (y compris pour des publics qui n’ont pas accès actuellement à la Sécurité sociale). Il favoriserait également l’émancipation des femmes et des jeunes.

Le revenu de base résonne fort avec la robustesse :

	– en promouvant l’autonomie des citoyens (contre l’aliénation de l’obligation à travailler, y compris pour des tâches que l’on juge inutiles socialement ou inacceptables) ;


	– en promouvant la diversité des activités et l’exploration (contre la canalisation promue par l’activité la plus rémunératrice et l’addiction, voire la dépression, qui peut suivre) ;


	– en revalorisant les métiers nécessaires au bon fonctionnement de la société (paysans, soignants, éboueurs, etc. dont le cumul de salaire serait non négligeable) ;


	– en réinventant la répartition sociale des tâches pénibles (par exemple, sous forme d’activités tournantes et participatives entre voisins, comme la gestion des poubelles) ;


	– en déminant la pente glissante actuelle du bénévolat vers l’exploitation ;


	– en créant un sentiment d’appartenance à la société par le salaire, et réciproquement, en ringardisant une forme de statut social associée à la suraccumulation.




Citons aussi une forte simplification administrative, où la raison d’être (faire société) l’emporte sur le règlement (vérifier laborieusement que l’allocation est bien méritée). Encore une fois, il s’agit de faire basculer la sécurité vers la sérénité en prenant ses distances avec le contrôle.

Toutefois, comme tout changement, le revenu de base suscite aussi des inquiétudes. Antoine Mouré, coordinateur du MFRB, répond à quelques interrogations lors d’un café robuste (sur larobustesse.org).

Le revenu de base va-t-il alimenter l’inflation ? L’augmentation des revenus disponibles provoque de l’inflation uniquement si la production ne suit pas. En d’autres termes, l’inflation est surtout liée aux capacités de production. Voici les mots de Pierre-Olivier Gourinchas, le chef économiste du FMI : « La hausse des salaires qui s’observe dans plusieurs économies avancées ne présente pas un risque alors que l’inflation se rapproche de la cible des banques centrales5. » On notera aussi que le revenu de base redistribue également des allocations déjà existantes, sous une forme généralisée qui évite des dépenses pour la gestion et le contrôle des aides.

Le revenu de base va-t-il stimuler la paresse ? Les multiples expérimentations depuis des décennies ont démontré que l’assurance d’un revenu de base a plutôt tendance à libérer l’entrepreneuriat, et donc, au contraire à rendre actifs des inactifs. L’espérance de vie est d’ailleurs corrélée au fait d’être actif, une pulsion humaine profonde. En réalité, les enquêtes soulignent plutôt une inquiétude que « les autres » s’arrêtent de travailler, mais les répondants affirment en général vouloir continuer eux-mêmes à poursuivre une ou des activités. Le revenu (autour de 1 100 euros) est aussi une incitation à avoir d’autres activités.

Le revenu de base étant cumulable, ne va-t-il pas quand même pousser à la suraccumulation et finalement à ne rien changer ? Le revenu de base seul pourrait en effet maintenir le tropisme vers la suraccumulation. Il doit donc nécessairement être associé à une réforme fiscale qui inclut la TAN (taxe sur l’actif net, c’est-à-dire une taxe sur le patrimoine), pour empêcher la suraccumulation.

Revenu de base ou salaire à vie ? La différence principale entre revenu de base et salaire à vie est que le salaire à vie n’est pas cumulable. En d’autres termes, le salaire à vie empêche la suraccumulation a priori en instituant un revenu maximal. Le revenu de base atteint le même objectif, mais de façon plus libre et surtout a posteriori par la TAN. Le revenu de base évite une forme de révolution profonde, car il peut se mettre en place dès aujourd’hui avec les acteurs socio-économiques et les institutions actuelles. Le salaire à vie est plus ambitieux, mais probablement plus difficile à mettre en place sans résistance, et il demande une institution centralisée pour définir les salaires et leur réajustement (comme pour la fonction publique).

Une pratique. Suivez l’actualité des îles Marshall et des autres laboratoires du revenu de base.

Des lectures

– Mouvement français pour un revenu de base (MFRB), Pour un revenu de base universel. Vers une société du choix, Éditions du détour, 2022.

– Guy Valette, L’Allocation universelle d’existence. La protection sociale du XXIe siècle, Éditions Utopia, 2021.

– Bernard Friot, Le communisme qui vient, La Dispute, 2024.

Une proposition artistique. Avec onze textes rassemblés sous le titre Le travail gratuit, l’art et l’amour, Fanny Lallart questionne le tabou de l’argent dans la culture6.

Une vidéo. « Et si on était payé à ne rien faire7 ? »

Une inversion du problème (la crise de l’engagement au travail). « Si tu veux, tu peux » vs « Si tu peux, tu veux ».
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Dans le monde de la robustesse, toute organisation devient une école : collectivité locale, association, entreprise, communauté apprenante, espace vert, forêt… C’est surtout le regard qui change : on ne réduit plus l’école à un lieu d’éducation pour les enfants, mais on fait du monde – social, économique, naturel – un lieu d’apprentissage. Le mot correct d’ailleurs serait plutôt « apprenance », tant cette école-là implique une attitude dynamique consciente, inspirée des approches systémiques. Les pratiques résonnent d’ailleurs fortement avec les interactions : jeu, improvisation, hybridation, dialogue… l’école de la robustesse est une école des pratiques coopératives.

Voici une parabole, inspirée d’un post de Jerry Louis-Jeune2, pour donner une idée de la force de cette approche systémique dans l’éducation :

Un professeur propose une activité avec des ballons multicolores : chaque enfant choisit un ballon, le gonfle et y inscrit son prénom. Les ballons sont ensuite mélangés et dispersés dans le couloir. Les élèves doivent retrouver leur propre ballon en cinq minutes, mais aucun n’y parvient. Le professeur leur suggère alors de prendre le ballon le plus proche et de le remettre à son propriétaire. En moins de deux minutes, chacun retrouve le sien. Le professeur conclut en expliquant que le bonheur ressemble à ces ballons : on le trouve plus facilement en aidant les autres qu’en ne pensant qu’à soi. En un mot, « seul on va plus vite, mais ensemble on va plus loin ».

L’école du futur est une école de la coopération, où les professeurs posent des questions et les élèves cherchent les réponses collégialement. Une école où on célèbre la capacité des élèves à transmettre leurs connaissances, plutôt qu’à les accumuler. Une école où on pratique les désaccords féconds, les communautés apprenantes, l’autonomie et l’innovation par le travail manuel, l’agriculture, l’épanouissement culturel, etc. Bref, une école de la robustesse, où la performance a sa (seconde) place. Une école qui élève.

Une pratique. Éduquez votre curiosité, par l’observation active des détails de votre environnement (pour être plus sensible à l’écart-type qu’à la moyenne, comme le vivant).

Une plateforme. L’école du dehors3, comment faire en pratique ?

Des lectures

– Sylvain Connac, Apprendre avec les pédagogies coopératives. Démarches et outils pour l’école, ESF, 2025.

– Marie Rivoire, Travailler en îlots bonifiés, pour la réussite de tous, Générations, 2012.

Une proposition artistique ancestrale. L’examen de peintures rupestres vieilles de 20 000 ans, notamment des mains en pochoirs dans les grottes espagnoles de Fuente del Salín, Castillo, La Garma et Maltravieso, suggère qu’un quart a été réalisé par des enfants de deux à douze ans4.

Une vidéo. L’École dehors, école de la vie de Mathieu Grattepanche, 2023, un documentaire qui résonne fort avec la robustesse (du vivant)5.

Une inversion du problème (le burnout des enseignants et le bore-out des élèves). Une école qui cherche à instruire les élèves vs Des élèves qui font école grâce à la facilitation des professeurs.
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Qu’est-ce qu’un État robuste ? Par définition, c’est le contraire d’un État failli.

En général, la faillite (démocratique, sociale, économique) de l’État n’est pas le résultat d’un changement soudain de conjoncture ; c’est le produit, souvent autoalimenté, de risques lents. Le moteur de la faillite, c’est le « MOI » : un égocentrisme (individuel, de groupe et/ou de caste) au service de « Mortifères Obstinations Idéologiques ». Actuellement, il s’agit de l’obstination pour la politique de l’offre, pour la concurrence libre et non faussée, pour l’optimisation nécessairement positive, pour la souveraineté nationale par les capacités d’exportation, etc. Ce MOI ne se limite pas à la tête de l’État. Par exemple, le numerus clausus poussé par le milieu médical (ministre, conseil de l’Ordre, etc.) dans les années 1970-1990 a contribué à la création des déserts médicaux actuels2. Finalement, un État failli, c’est un État où le « je » tue le « jeu » (démocratique).

Un État robuste, c’est au contraire un État où le « jeu » crée du « nous ». Un État qui bascule de la posture de meneur (descendant) vers la posture de facilitateur (émergent). Les solutions que l’État robuste produit sont en général moins coûteuses financièrement (grâce aux dépenses évitées par les politiques sociales, écologiques et économiques).

Toutefois, ce renversement de l’efficacité vers la robustesse exige un effort psychologique important : dépasser les blocages mentaux et les vieux réflexes culturels, après des décennies d’optimisation débridée. Pour les décideurs, comme pour les administrés. Dans les pas de la philosophe Myriam Revault d’Allonnes, il s’agit donc de passer de « Bloquons tout » à « Débloquons tout3 ».

L’État robuste favorise la réflexion plutôt que le réflexe. Par exemple, un référendum ne se limite plus à un vote binaire (efficace), mais débouche sur une convention citoyenne où les propositions issues de la délibération collective gagnent en légitimité et justifient leur application intégrale dans la loi. Ce type d’État respecte les processus démocratiques locaux. Le préfet n’est plus un simple relais (et un censeur) du pouvoir central ; il devient un catalyseur de coopération entre territoires, un point de contact de l’archipel républicain.

L’État robuste sait « dérailler » volontairement : il sort de ses rails idéologiques obsolètes (le MOI cité plus haut) pour ne pas s’enferrer dans l’isolement sectaire et autoritaire. Il emprunte les chemins de la coopération, des liens humains et de l’intelligence collective. Mais cela implique qu’il existe d’ores et déjà du déjà-là robuste dans les territoires. Si les exemples cités dans ces chroniques ne suffisent pas à vous convaincre, voici deux villages pionniers4 :

	• Langouët, un village reconnu pour son engagement pour l’écologie en Bretagne : logements sociaux passifs, cantine 100 % bio et locale, maisons-potagers, jardin de formation en permaculture, café associatif, centrale solaire, pépinière d’activités centrée sur l’économie sociale et solidaire, voiture électrique partagée, interdiction des pesticides, etc.


	• Ungersheim, un autre laboratoire de la transition en Alsace : ramassage scolaire par calèche tirée par un cheval, qui participe aussi aux travaux d’arrosage et d’entretien des jardins maraîchers où son crottin sert d’engrais, lancement de la première monnaie locale de la région (le radis), site de la plus grande centrale solaire d’Alsace, etc.




Comme des écoles de la facilitation qui ne demandent qu’à faire archipel.

Des pratiques

– Créez votre communauté apprenante de la robustesse dans votre territoire, grâce aux ressources disponibles sur larobustesse.org.

– Lorsque vous créez des communs, pensez dès le début aux porosités, c’est-à-dire au commun des communs, partagé et partageable (l’océan qui relie les îlots de l’archipel).

Des plateformes

– Fréquence commune5, une société coopérative d’intérêt collectif au service des élu·e·s et des habitant·e·s qui réinventent la démocratie locale.

– Démocratie ouverte6, une association d’intérêt général, indépendante et non partisane qui œuvre à la transformation démocratique des institutions et des organisations.

– Le lierre7, réseau des professionnels de l’action publique engagés pour la transition écologique et solidaire.

Des lectures

– Olivier De Schutter et Tom Dedeurwaerdere, L’État partenaire. Transition écologique et innovation citoyenne, Presses universitaires de Louvain, 2022. Pour un État qui « cherche à soutenir l’expérimentation locale et à accélérer l’apprentissage collectif ».

– Frédéric Laloux, Reinventing Organizations, Diateino, 2015, pour comprendre comment une grande organisation robuste (par exemple, les 10 000 infirmières de Buurtzorg8) peut se construire sur une architecture modulaire, avec des unités de petite taille.

Une pièce de théâtre participative. Démocratie ! Un spectacle dont vous pourriez être les héros, de Barbara Stiegler et Christophe Pébarthe.

Une vidéo. « Deux minutes pour explorer Langouët9 ».

Une inversion du problème (l’abstention). Voter pour un représentant de l’État qui mène la politique des territoires vs S’impliquer dans son territoire pour aider à construire la politique de l’État.











Explorer



Nous voici arrivés au terme de ces chroniques. Ou plutôt à l’orée du bois, comme une invitation à aller plus loin, à découvrir, à explorer. Les exemples cités dans ces pages ne sont que quelques arbres qui cachent une foisonnante forêt et ses nombreux chemins de randonnée. Dans cet esprit, voici encore quelques pistes supplémentaires, jetées en vrac :

	• L’intérêt renouvelé pour la biodiversité des bactéries présentes dans nos intestins1.


	• La redécouverte des cosmétiques non toxiques de la Renaissance2.


	• Le retour en forces de certains remèdes ancestraux, notamment l’« asticothérapie » pour soigner les plaies avec des asticots, donc sans antibiotiques3.


	• L’intégration de l’horloge biologique pour déterminer l’heure de prise des médicaments (c’est-à-dire vivre avec les fluctuations), par exemple en tenant compte de la plus forte activité de certaines tumeurs la nuit4.


	• Le revirement de sociétés comme Apple, Microsoft ou Google, opposées depuis longtemps au droit des consommateurs à réparer, qui ont fini par être forcées de lancer des programmes de réparation (par la loi et les consommateurs)5.


	• Le recul du modèle des multinationales : « Dans de nombreux secteurs, être présent dans le monde entier est désormais un fardeau et non un avantage », un article paru dans The Economist dès 20176.


	• La flambée des prix des engrais qui accélère la conversion vers l’agriculture régénérative (sans labour), dans un article du Financial Times7.


	• Un nouveau rapport à la chaleur et à l’isolation thermique, par exemple via la démarche Slowheat8, qui vise à chauffer au plus près des corps et à accueillir les fluctuations (au lieu de viser la performance thermique de l’ensemble du bâtiment par défaut).


	• Le retour des chevaux dans nos villes9.


	• La nouvelle valeur de nos excréments, « notre produit intérieur brut », notamment pour créer de l’énergie et des engrais naturels10.


	• Le retour de la biodiversité dans les campagnes japonaises, à la faveur du déclin démographique11.


	• Le bilinguisme en pleine expansion dans le monde (entre 60 et 75 % des humains sont bilingues), qui augmenterait le volume de matière grise dans notre cerveau et protégerait de la démence au grand âge12.




Toutes ces pistes contemporaines dessinent les contours d’un monde plus serein. Bien d’autres sentiers existent ou restent à inventer. De quoi se mettre en route ! Comme je le dis régulièrement à mes étudiants, un travail de thèse réussi n’est pas une réponse à une question, mais une réponse qui ouvre des questions. Alors pour un dernier détour dans cette exploration, je vous invite au laboratoire. Le monde de la recherche scientifique porte encore les stigmates, et les séquelles, du culte de la performance. Et comme dans tous les secteurs, il bascule progressivement vers la culture de la variabilité et de la robustesse. Jusque dans ses représentations mathématiques…

Que cachent les histogrammes13 ?

Déplorer.

Économie, société, politique… nous avons tous été piégés par le culte de la performance.

Et les biologistes ? Aussi !

Le vivant a longtemps été présenté comme un modèle de performance à imiter, par exemple dans des documentaires animaliers où on ne présentait que les (courts) moments de performance : le guépard qui court à 100 km/h ou la libellule qui, dans un changement brutal de trajectoire, peut encaisser une pression de 30 g. Pourtant, quand on considère la vie du guépard ou de la libellule de façon plus globale – leur métabolisme, leur physiologie, leur comportement, etc. –, ce sont plutôt des contre-performances (redondances, hétérogénéités, lenteurs, incohérences, etc.) qui dominent au service de la robustesse. D’ailleurs, le guépard existe depuis 6,7 millions d’années et la libellule, depuis 335 millions d’années. S’ils avaient donné le primat à la performance sur la robustesse, ils auraient disparu depuis longtemps !

Et en mathématiques ? Aussi !
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Figure 3. Ce que montrent les histogrammes.

À gauche, les histogrammes montrent des moyennes : le groupe A a une plus petite moyenne que le groupe B. Au milieu : les histogrammes montrent les mêmes moyennes ; les petites barres qui donnent une idée de la variabilité sont presque invisibles. À droite, l’écart-type représenté sous forme d’histogramme rend visible la variabilité : le groupe A est plus variable que le groupe B.


Lorsque vous avez une série de chiffres (par exemple, les notes des élèves d’une classe), vous pouvez calculer une moyenne. Pour la représenter graphiquement, vous pouvez dessiner un histogramme (dont la hauteur matérialise la valeur moyenne). Sur cet histogramme, vous pouvez ajouter une double barre qui représente l’écart-type ou l’erreur-type (qui donnent une estimation de la variabilité dans la classe : plus la barre est grande, plus la classe est hétérogène14).

De loin, que voyez-vous ? La moyenne bien sûr.

Et que ne voyez-vous pas ? La variabilité.

Tout est fait dans cette représentation pour donner du poids à la moyenne et pour « oublier » la variabilité.

Or voir la moyenne sans voir la variabilité, ce n’est pas neutre. En effet, si on ne regarde que la moyenne, on pourra calculer une tendance sur plusieurs années et faire des projections de croissance sur l’avenir. On nourrit l’idéologie du monde stable. La variabilité sera considérée comme du « bruit » sans importance.

Notons d’ailleurs que l’histogramme est un autre produit de la révolution industrielle, l’époque où s’ouvre la boîte de Pandore de l’énergie abondante qui renforce l’idéologie du monde stable. Inventé par l’économiste William Playfair en 1786 (The Commercial and Political Atlas) pour visualiser les flux commerciaux, le terme « histogramme » apparaît en 1895 sous la plume du mathématicien Karl Pearson. Succès non démenti, depuis.

Dans un monde instable, c’est tout le contraire : on se concentrera d’abord sur la variabilité, et donc sur l’écart-type, voire sur les valeurs aberrantes. On explorera. Paradoxalement, continuer à se concentrer sur la moyenne nous éloigne de notre milieu.

Aujourd’hui dans les publications scientifiques, les appels à boycotter les histogrammes se multiplient. Certains jeunes chercheurs ont même créé des vidéos pour dénoncer les biais des « Bar Bar plots15 » qui masquent toute la richesse du jeu de données. Certaines revues scientifiques incitent aussi les scientifiques à ne plus représenter leurs données sous forme d’histogrammes16. Une distribution peut être mieux représentée par d’autres méthodes, comme un nuage de points17, ou un « violin plot18 » dont la forme en violon reflète la densité des points et donc la variabilité du jeu de données. Ce mouvement coïncide avec le développement de méthodes statistiques plus fines et de questions de recherche qui font la part belle aux fluctuations19, à la stochasticité20, à l’hétérogénéité21 et à la robustesse22.

Dans le monde des affaires, on se focalise encore beaucoup sur la mathématique de l’histogramme (le sacro-saint indicateur de performance, au service de l’idéologie du monde stable). On opte donc pour des stratégies d’optimisation. Et les cygnes noirs de la barre d’erreur ainsi invisibilisée bloquent le système, inévitablement et par surprise23. Par exemple, le 23 juillet 2024, une crue du Rhône en Suisse inonde un site de production d’aluminium stratégique pour Porsche : 10 000 véhicules non produits, perte de 1 à 2 milliards d’euros24. Quelqu’un n’a pas assez pris en compte la barre d’erreur, manifestement.

Alors pour écouter la forêt qui pousse en silence, il est plus que temps de revenir aux sources : « mathématique » vient du verbe μανθάνω (manthánô), « apprendre ».



Raisonner ou résonner ?

Ces représentations mathématiques du monde nous amènent sur le terrain de l’intelligence artificielle générative, ancrée dans les approches statistiques. Et à tout inverser. Plutôt que se demander si l’intelligence devient artificielle, ne devrait-on pas plutôt nous demander si l’artificiel devient intelligent ? Et pour aller plus loin : de quelle intelligence serait doté cet artificiel intelligent ?

Une fois tous les coûts associés à l’IA générative écartés – écologique, matériel (eau et métaux notamment), social (les travailleurs du clic), économique (le remplacement de nombreux emplois créatifs), psychologique (l’obsolescence de l’humain), pédagogique (le désapprentissage par la facilité de l’accès à une solution), géopolitique (qui est encore dans la course ?) –, il reste une question. L’IA générative se nourrit de corrélations. Cela implique qu’elle va plutôt mettre en valeur les données les plus répétées sur Internet, et donc va plutôt pencher pour la moyenne. Or, comme pour l’histogramme, cette optique n’est pas neutre.

Tout d’abord, les contenus sur Internet sont très largement biaisés par la culture anglo-américaine, au détriment des cultures latines, africaines ou asiatiques. La culture des peuples premiers, et ses 4 000 langues différentes25, n’est pour ainsi dire pas représentée dans le corpus numérique. Utiliser l’IA générative, c’est donc plutôt faire un sondage dans un échantillon délibérément non représentatif de la population. On est très loin d’un oracle planétaire.

Ensuite, l’IA générative ne dit ni la vérité ni un mensonge. C’est bien pire : elle est indifférente à la vérité des humains. On voit d’ailleurs apparaître dans la littérature scientifique des articles dont le titre contient l’expression « bullshit machines26 ». Dit autrement, une IA générative ne dit jamais « je ne sais pas », ce qui est très problématique. Encore une fois, dans un échantillon de données, on trouve toujours une moyenne. C’est la vérité de l’IA générative. Mais cette vérité est une indifférence à la vérité de notre monde, de sa variabilité et de sa diversité.

Enfin – et c’est peut-être ici que nous pouvons mieux faire dérailler la trajectoire –, si l’IA générative fonctionne par corrélation, elle ne fonctionne pas par association27. Une corrélation est froide, normative et va tendre vers la moyenne. La corrélation nous invite à la rationalité idéologique du monde stable. Au contraire, une association est le fruit d’une histoire, d’un aléa, d’un vécu dans la chair, qui cherche l’anomalie, la curiosité, qui nourrit l’innovation. L’association est le vecteur de la résonance, dirait Hartmut Rosa28. Dès lors, s’il est clair que l’IA générative nous propose l’intelligence de la moyenne, elle nous fait oublier l’intelligence de l’écart-type, de la fluctuation, de la vibration. Or, dans le monde qui vient, c’est bien de cette intelligence de la variabilité que nous aurons le plus besoin. Il ne s’agit plus de suivre les oiseaux au cœur de la nuée qui se soumettent au mouvement moyen du culte de la performance, mais plutôt de s’intéresser aux éclaireurs, aux pionniers, aux oiseaux à la périphérie de la nuée qui guident le groupe, les premiers à inventer la culture de la robustesse.

Qui pour incarner ces pionniers ? Dans un monde stable, on peut prévoir. Dans un monde fluctuant, il faut au contraire se préparer. C’est-à-dire « faire gaffe ». Pourrait-on trouver dans la double étymologie de la « gaffe », et donc dans l’œuvre et la posture de Gaston Lagaffe (Franquin), une philosophie de la robustesse29 ? Parmi les multiples dimensions de la robustesse du vivant – erreurs, aléas, lenteurs, incohérences, inachèvement, etc. –, Gaston les met en pratique par son esprit créatif et ses inventions inopérantes, mais néanmoins pionnières30. Un « révolutionnaire étourdi ». Un chef-d’œuvre de robustesse.

Le monde fluctuant qui vient pourrait bien nous aider à inventer de nouvelles intelligences. Résonner, avant de raisonner. Passer d’une intelligence de la moyenne à une intelligence de l’écart-type et de la variabilité.

Passer du doigt sur l’erreur au droit à l’(ab)errance.

Explorer.
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            3. https://www.lemonde.fr/idees/article/2023/01/06/reforme-des-retraites-en-s-appuyant-sur-un-logiciel-economique-errone-la-droite-puis-la-macronie-persistent-depuis-vingt-ans-dans-une-impasse_6156864_3232.html.

          

          
          	
            4. https://www.radiofrance.fr/franceculture/debat-le-travail-salaire-a-vie-ou-revenu-universel-du-pareil-au-meme-1619563.

          

          
          	
            5. https://www.courrierinternational.com/article/emploi-generation-slashers-avoir-plusieurs-vies-pour-surmonter-la-crise.

          

          
          	
            6. https://www.madamedelacom.com/wp-content/uploads/2022/01/ENQUE%CC%82TE-SUR-LE-SENS-AU-TRAVAIL_SMW.pdf.

          

          
          	
            7. https://www.lemonde.fr/planete/article/2022/05/11/des-etudiants-d-agroparistech-appellent-a-deserter-des-emplois-destructeurs_6125644_3244.html.

          

          
          	
            8. https://www.theguardian.com/environment/2019/may/22/working-fewer-hours-could-help-tackle-climate-crisis-study.

          

          
        

      

      
        7 – Main basse sur la seconde main

        
          	
            1. D’après un post LinkedIn du 21 janvier 2025, «Ringardiser la performance N° 36 ».

          

          
          	
            2. https://fr.fashionnetwork.com/news/Vinted-quelle-ecoresponsabilite-pour-le-roi-de-la-seconde-main-,1534426.html#louis-vuitton.

          

          
          	
            3. https://www.lesechos.fr/travailler-mieux/rse/vinted-revendique-un-impact-ecologique-positif-1917699.

          

          
          	
            4. https://www.cm-cm.fr/post/vinted-reprend-le-mouvement-cher-a-emmaus-la-reaction-de-maud-sarda.

          

          
          	
            5. Piot G., « The rebound effect of reuse : A case study of second-hand clothing », août 2022, doi:10.13140/RG.2.2.33499.23841.

          

          
          	
            6. https://fr.fashionnetwork.com/news/-vestiaire-collective-annonce-vouloir-faire-le-tri-dans-son-offre-de-fast-fashion,1461334.html#louis-vuitton.

          

          
          	
            7. https://www.radiofrance.fr/franceinter/podcasts/la-lutte-enchantee/la-lutte-enchantee-du-mardi-06-mai-2025-4240599?at_campaign=Facebook&at_medium=Social_media.

          

          
        

      

      
        8 – Fortune : lords de grandeur

        
          	
            1. D’après les posts LinkedIn du 2 janvier 2025, « Ringardiser la performance N° 6 et N° 38 ».

          

          
          	
            2. https://www.challenges.fr/fortunes/les-500-plus-grandes-fortunes-de-france-cumulent-1-170-milliards-d-euros-en-2023-du-jamais-vu_860748.

          

          
          	
            3. https://www.theguardian.com/business/2024/apr/02/world-gains-141-new-billionaires-in-amazing-year-for-rich-people.

          

          
          	
            4. https://www.radiofrance.fr/franceinfo/podcasts/l-invite-eco/le-taux-d-imposition-reel-des-ultrariches-en-france-est-seulement-de-2-denonce-le-professeur-d-economie-gabriel-zucman-2443390.

          

          
          	
            5. https://eattherichtextformat.github.io/1-pixel-wealth/.

          

          
          	
            6. Taxmenow (https://www.taxmenow.eu/) utilise l’analogie du rouleau de papier toilette pour comprendre les ordres de grandeur : si une feuille de papier toilette vaut 1 million de dollars, un rouleau vaut 200 millions de dollars, etc. La fortune de Jeff Bezos est estimée à 240 milliards de dollars en décembre 2025. Pour comparer les coûts, J. Randall a créé un poster complet : https://imgs.xkcd.com/comics/money_huge.png.

          

          
          	
            7. https://www.leparisien.fr/politique/le-patrimoine-des-ministres-publie-franck-riester-en-tete-des-plus-aises-02-12-2022-A4QEZOW3QFEEFOUXPWPYWM7Z24.php.

          

          
        

      

      
        9 – « Icon of the Seas » : la croisière sans muse

        
          	
            1. D’après un post LinkedIn de février 2024, « Ringardiser la performance N° 4 ».

          

          
          	
            2. https://www.theguardian.com/environment/2024/jan/26/icon-of-the-seas-largest-cruise-ship-human-lasagne-climate-fuel-lng-greenwashing.

          

          
          	
            3. https://foe.org/news/cruise-passengers-carbon/. Sans compter d’autres pollutions atmosphériques pour les bateaux de croisière de luxe : https://www.novethic.fr/actualite/environnement/pollution/isr-rse/94-paquebots-de-croisiere-emettent-dix-fois-plus-de-dioxyde-de-soufre-que-l-ensemble-du-parc-automobile-europeen-147395.html.

          

          
        

      

      
        10 – Ô peine et Aïe

        
          	
            1. D’après un post LinkedIn de février 2024, « Ringardiser la performance N° 3 ».

          

          
          	
            2. https://www.theguardian.com/commentisfree/2024/feb/17/openai-boss-sam-altman-wants-7tn-for-all-our-sakes-pray-he-doesnt-get-it.

          

          
          	
            3. https://theintercept.com/2024/01/12/open-ai-military-ban-chatgpt/.

          

          
        

      

      
        11 – Pharmacies : soigner le médicament

        
          	
            1. D’après le post LinkedIn de mars 2024, « Ringardiser la performance N° 9 ».

          

          
          	
            2. https://www.rtbf.be/article/penurie-de-medicaments-dans-nos-pharmacies-une-strategie-economique-des-big-pharma-11333765?utm_campaign=Tendance+23-03-2024.

          

          
          	
            3. Sismondo S., Le Management fantôme de la médecine. Les mains invisibles de Big Pharma, ENS Editions, 2023.

          

          
        

      

      
        12 – La banane, le rire jaune

        
          	
            1. D’après un post LinkedIn du 24 mars 2024, « Ringardiser la performance N° 8 ».

          

          
          	
            2. https://www.theguardian.com/commentisfree/2024/mar/22/1000-varieties-banana-lack-of-diversity-extinction.

          

          
          	
            3. https://www.dailymotion.com/video/x855t4k.

          

          
          	
            4. « Alors que plus de 6 000 espèces végétales ont été historiquement cultivées ou cueillies par l’humain (Gatersleben, 2018), la FAO estime qu’en 2014 moins de 200 espèces atteignaient des niveaux de production importants (FAO, 2019). Parmi celles-ci, seulement neuf d’entre elles (canne à sucre, maïs, riz, blé, patate, soja, palme, betterave sucrière et manioc) représentaient 66 % de la production mondiale en termes de masse » (thèse S. Correa, 2023).

          

          
          	
            5. Hammer K., Khoshbakht K., « Towards a “red list” for crop plant species », Genet. Resour. Crop Evol., 2005, 52 (3), p. 249-265.

          

          
          	
            6. Gardons la banane !, documentaire de Meriem Lay, 2021, https://www.dailymotion.com/video/x855t4k.

          

          
          	
            7. https://lejournal.cnrs.fr/articles/le-roquefort-et-le-camembert-en-voie-dextinction.

          

          
        

      

      
        13 – ConsanguInAnité

        
          	
            1. D’après des posts LinkedIn : du 11 novembre 2024, « Ringardiser la performance N° 29 » ; du 26 novembre 2024, « Ringardiser la performance N° 31 » ; et du 21 février 2025, « Ringardiser la performance N° 40 ».

          

          
          	
            2. https://journal.everypixel.com/ai-image-statistics.

          

          
          	
            3. https://blogs.alternatives-economiques.fr/reseauinnovation/2024/03/10/la-photographie-et-l-intelligence-artificielle-la-disparition-annoncee-de-la-prise-de-vue.

          

          
          	
            4. https://www.forbes.com/sites/bernardmarr/2024/03/28/generative-ai-and-the-risk-of-inbreeding/.

          

          
          	
            5. https://venturebeat.com/ai/generative-inbreeding-and-its-risk-to-human-culture. https://www.lesoir.be/627431/article/2024-10-06/le-web-devient-il-un-monstre-consanguin-biaise-et-absurde.

          

          
          	
            6. https://www.forbes.com/sites/bernardmarr/2024/03/28/generative-ai-and-the-risk-of-inbreeding/.

          

          
          	
            7. https://www.independent.co.uk/tech/ai-chatgpt-artificial-intelligence-nonsense-b2586279.html.

          

          
          	
            8. https://www.theguardian.com/commentisfree/2023/may/08/ai-machines-hallucinating-naomi-klein.

          

          
          	
            9. Shumailov I., Shumaylov Z., Zhao, Y. et al, AI models collapse when trained on recursively generated data », Nature, 2024, 631, p. 755-759.

          

          
          	
            10. Brady W. J. et al., « Algorithm-mediated social learning in online social networks », Trends Cogn. Sci., 27 (10), p. 947-960.

          

          
          	
            11. Les Sacrifiés de l’IA, documentaire de Henri Poulain, 2025, https://www.france.tv/documentaires/documentaires-societe/6888928-les-sacrifies-de-l-ia.html.

          

          
          	
            12. Entre 150 et 430 millions de personnes en 2023, selon la Banque mondiale.

          

          
          	
            13. https://www.radiofrance.fr/franceculture/podcasts/france-culture-va-plus-loin-l-invite-e-des-matins/yuval-noah-harari-l-ia-une-menace-pour-les-societes-humaines-4802150.

          

          
        

      

      
        14 – L’eau de Cibola

        
          	
            1. D’après un post LinkedIn d’avril 2024, « Ringardiser la performance N° 11 ».

          

          
          	
            2. https://www.theguardian.com/environment/2024/apr/16/arizona-colorado-river-water-rights-drought.

          

          
          	
            3. https://watercommission.org/.

          

          
          	
            4. https://www.theguardian.com/environment/2024/oct/16/global-water-crisis-food-production-at-risk.

          

          
          	
            5. Descollonges C., Eaux vives. Pour une hydrologie régénérative, Actes Sud, 2026.

          

          
        

      

      
        15 – Starlink et couche d’ozone

        
          	
            1. D’après un post LinkedIn du 8 septembre 2024, « Ringardiser la performance N° 20 ».

          

          
          	
            2. https://www.futura-sciences.com/sciences/actualites/constellation-satellites-constellation-satellites-starlink-menace-couche-ozone-92167/. https://www.techdirt.com/2024/06/24/scientists-warn-starlink-could-screw-up-the-ozone-layer/. https://www.independent.co.uk/space/elon-musk-spacex-starlink-internet-b2567423.html.

          

          
          	
            3. Ferreira J. P., Huang Z., Nomura K.-I., Wang J., « Potential ozone depletion from satellite demise during atmospheric reentry in the era of mega-constellations », Geophys. Res. Lett., 2024, 51 (11), e2024GL109280. Voir aussi : Murphy D. M. et al., « Metals from spacecraft reentry in stratospheric aerosol particles », Proc. Natl. Acad. Sci. USA, 2023, 120 (43), e2313374120.

          

          
          	
            4. https://pressclub.fr/wp-content/uploads/2022/04/22-10-Arianespace-signe-un-contrat-historique-FR.pdf.

          

          
          	
            5. https://www.nasa.gov/image-article/jaxas-first-wooden-satellite-deploys-from-space-station/.

          

          
        

      

      
        16 – Capture directe du CO2 :

          le nouveau charbon du monde fossile

        
          	
            1. D’après un post LinkedIn du 26 mai 2024, « Ringardiser la performance N° 13 ».

          

          
          	
            2. https://www.transitionsenergies.com/la-plus-grande-usine-de-capture-du-co2-dans-lamosphere-est-entree-en-service-en-islande/.

          

          
          	
            3. Gilbert P., Les Voies nouvelles du géomimétisme. Soigner le vivant grâce au climat, Odile Jacob, 2025.

          

          
          	
            4. https://www.statistiques.developpement-durable.gouv.fr/emissions-de-gaz-effet-de-serre-et-empreinte-carbone-de-la-france-en-2024-une-baisse-plus-faible#:~:text=In%202024%2C%20greenhouse%20gases%20emissions,for%20half%20of%20its%20total.

          

          
          	
            5. https://www.lesechos.fr/monde/chine/climat-les-emissions-de-co2-en-chine-affichent-leur-premiere-baisse-depuis-le-covid-2114034.

          

          
          	
            6. https://www.humanite.fr/environnement/cop29/climat-les-emissions-de-co2-devraient-atteindre-un-nouveau-record-en-2024.

          

          
        

      

      
        17 – Vote RN : un moment décolonial intérieur ?

        
          	
            1. D’après une tribune publié le 12 juin 2024 dans La Croix.

          

          
          	
            2. https://www.lesechos.fr/elections/europeennes/europeennes-2024-4-cartes-pour-comprendre-la-geographie-du-vote-2100457.

          

          
          	
            3. Lussault M., « L’anthropocène serait-il un urbanocène ? ou comment l’urbanisation généralisée a bouleversé le système planétaire », École normale supérieure de Lyon, https://www.ens-lyon.fr/evenement/savoirs/lanthropocene-serait-il-un-urbanocene-ou-comment-lurbanisation-generalisee.

          

          
          	
            4. Stengers I., Au temps des catastrophes. Résister à la barbarie qui vient, La Découverte, 2013.

          

          
          	
            5. Steffen W., Broadgate W., Deutsch L., Gaffney O., Ludwig C., « The trajectory of the Anthropocene : The Great Acceleration », Anthr. Rev., 2015, 2, p. 81-98.

          

          
          	
            6. Beckers B., Vande Casteele A., « Quelles sont les régions les plus touchées par le vote eurosceptique », Le Monde.fr, 24 mai 2024.

          

          
          	
            7. « France : la jeunesse n’emmerde plus le RN », ARTE Reportage, ARTE, 1er juin 2024.

          

          
          	
            8. Le Compromis. Dans les coulisses du pouvoir, documentaire de Fanny Tondre, ARTE, 2024.

          

          
          	
            9. Hamant O., « Que pourrait-on souhaiter pour ce premier mandat de l’ère pénurique ? », Le Monde.fr, 30 mai 2022.

          

          
          	
            10. « Jean-Luc Godard / Claude Lévi-Strauss : Antoine de Baecque et Emmanuelle Loyer », Galerie Françoise Livinec, http://francoiselivinec.com/actualites/article/211/jean-luc-godard-claude-levi-strauss-antoine-de-baecque-et-emmanuelle-loyer.

          

          
          	
            11. Hamant O., Antidote au culte de la performance. La robustesse du vivant, Gallimard, 2023.

          

          
          	
            12. Collart Dutilleul F., Hamant O., Negrutlu I., Riem F., Manifeste pour une santé commune. Trois santés en interdépendance : naturelle, sociale, humaine, Les Éditions Utopia, 2023.

          

          
          	
            13. « L’appel de Médor pour un journalisme robuste », Médor Magazine, https://medor.coop/appel/.

          

          
          	
            14. « Vers la robustesse », larobustesse.org, https://larobustesse.org/?Projets-exemple.

          

          
          	
            15. « Ensemble vers une Wallonie plus robuste (2) », Ecolo. Créons demain, 30 mars 2024, https://grez-doiceau.ecolo.be/2024/03/30/ensemble-vers-une-wallonie-plus-robuste-2/.

          

          
        

      

      
        18 – L’économie du burnout

        
          	
            1. D’après un post LinkedIn du 2 octobre 2024, « Construire la robustesse N° 24 ».

          

          
          	
            2. De Schutter O., L’Économie du burnout : pauvreté et santé mentale, rapport du rapporteur spécial sur les droits de l’homme et l’extrême pauvreté, Assemblée nationale, 16 juillet 2024, 79e session.

          

          
          	
            3. Hamant O., De l’incohérence. Philosophie politique de la robustesse, Odile Jacob, 2024.

          

          
          	
            4. https://news.un.org/fr/story/2024/10/1150026.

          

          
          	
            5. https://trigon-film.org/fr/films/about-kim-sohee/.

          

          
          	
            6. https://www.reseau-salariat.info/dossiers/d41d2d148de9ab56fdc69409d90a9a25/.

          

          
        

      

      
        19 – CrowdStrike

        
          	
            1. D’après une tribune publié le 23 juillet 2024, dans Le Monde, https://www.lemonde.fr/idees/article/2024/07/23/panne-informatique-le-cout-de-notre-obsession-pour-la-performance-c-est-un-monde-toujours-plus-precaire_6256031_3232.html.

          

          
          	
            2. https://www.lemonde.fr/pixels/article/2024/07/22/panne-informatique-mondiale-retour-a-la-normale-mais-de-longues-reparations-a-prevoir_6255293_4408996.html.

          

          
          	
            3. https://www.lemonde.fr/idees/article/2024/07/23/panne-informatique-le-numerique-et-ceux-qui-le-maitrisent-exercent-desormais-une-position-dominante-au-dela-des-etats_6256032_3232.html.

          

          
          	
            4. https://www.lemonde.fr/international/article/2020/04/04/coronavirus-foire-d-empoigne-mondiale-pour-l-achat-de-masques-chinois_6035560_3210.html.

          

          
          	
            5. https://www.lemonde.fr/economie/article/2021/03/30/les-vulnerabilites-du-commerce-mondial-mises-en-lumiere-par-le-blocage-du-canal-de-suez_6074908_3234.html.

          

          
          	
            6. https://www.lemonde.fr/economie/article/2022/07/12/la-penurie-de-moutarde-une-opportunite-pour-relancer-la-filiere-francaise_6134490_3234.html.

          

          
          	
            7. Serres M., dans Le Contrat naturel, Éditions François Bourin, 1990.

          

          
        

      

      
        20 – Dém(ag)ocraties pétrolières

        
          	
            1. D’après un post LinkedIn du 28 juillet 2024, « Ringardiser la performance N° 16 ».

          

          
          	
            2. https://www.theguardian.com/environment/article/2024/jul/24/new-oil-gas-emission-data-us-uk.

          

          
          	
            3. https://www.theguardian.com/environment/article/2024/jul/24/drill-us-petrostate-climate-crude-oil.

          

          
        

      

      
        21 – Elon Musk, l’« en pire »

        
          	
            1. D’après un post LinkedIn du 13 août 2024, « Ringardiser la performance N° 17 ».

          

          
          	
            2. https://www.lemonde.fr/international/article/2024/08/13/elon-musk-acteur-politique-de-la-droite-extreme-puissance-x_6278990_3210.html.

          

          
          	
            3. https://www.lemonde.fr/idees/article/2022/04/28/rachat-de-twitter-le-libertarien-elon-musk-soutient-une-vision-debridee-de-la-liberte-d-expression_6123989_3232.html.

          

          
          	
            4. https://www.radiofrance.fr/franceculture/podcasts/la-question-du-jour/pourquoi-meta-supprime-crowdtangle-son-outil-de-suivi-de-la-desinformation-en-ligne-6538944.

          

          
          	
            5. https://www.theguardian.com/books/2023/nov/25/we-will-coup-whoever-we-want-the-unbearable-hubris-of-musk-and-the-billionaire-tech-bros.

          

          
          	
            6. « FASCISTE. Qui impose une autorité arbitraire, dictatoriale et violente à son entourage », Dictionnaire Larousse.

          

          
        

      

      
        22 – Politiques climatiques : sans transition

        
          	
            1. D’après un post LinkedIn du 28 octobre 2024, « Ringardiser la performance N° 27 ».

          

          
          	
            2. https://www.science.org/doi/10.1126/science.adl6547.

          

          
          	
            3. https://www.radiofrance.fr/franceculture/podcasts/avec-sciences/climat-une-infime-partie-des-politiques-ont-un-reel-impact-4190342.

          

          
          	
            4. Fressoz J.-B., Sans transition. Une nouvelle histoire de l’énergie, op. cit.

          

          
        

      

      
        23 – PFAS, ou l’ère du risque lent

        
          	
            1. D’après des posts LinkedIn : du 7 septembre 2024, « Ringardiser la performance N° 19 » ; et du 7 juin 2025, « Ringardiser la performance N° 54 ».

          

          
          	
            2. https://www.nytimes.com/2024/08/31/climate/pfas-fertilizer-sludge-farm.html?searchResultPosition=2.

          

          
          	
            3. Un film à (re)voir sur le sujet : Dark Waters, de Todd Haynes, 2019. https://www.lemonde.fr/les-decodeurs/article/2025/01/14/les-pfas-une-famille-de-10-000-polluants-eternels-qui-contaminent-toute-l-humanite_6496699_4355770.html#:~:text=Leurs%20pratiques%20ont%20fait%20l,dans%20le%20sang%20depuis%201975.

          

          
          	
            4. Dans l’espace économique européen, le coût de la pollution aux PFAS a été estimé entre 330 milliards et 1 700 milliards d’euros d’ici à 2050 : https://op.europa.eu/en/publication-detail/-/publication/2bcea765-fbf8-11f0-8da5-01aa75ed71a1/language-en.

          

          
          	
            5. Citons par exemple le lien de mieux en mieux établi entre cancer du sein et les phtalates de nos emballages et cosmétiques : Tiburcio et al., « Endocrine disruption to metastasis : How phthalates promote breast carcinogenesis », Ecotoxicol. Environ. Saf., 2025, 303, 118874.

          

          
          	
            6. https://www.cancer-environnement.fr/fiches/expositions-environnementales/cadmium-et-ses-composes/.

          

          
          	
            7. Selosse M.-A., Nature et préjugés. Convier l’humanité dans l’histoire naturelle, Actes Sud, 2024.

          

          
          	
            8. https://www.lemonde.fr/sante/article/2026/02/12/cadmium-plomb-aluminium-les-francais-exposes-a-des-niveaux-preoccupants-via-l-alimentation-alertent-les-autorites-de-sante_6666416_1651302.html.

          

          
          	
            9. https://www.lemonde.fr/planete/article/2025/06/05/la-france-malade-du-cadmium-une-bombe-sanitaire-alertent-les-medecins-liberaux_6610597_3244.html.

          

          
        

      

      
        24 – Machinalement, la solution de la machine

        
          	
            1. D’après un post LinkedIn du 9 novembre 2024, « Ringardiser la performance N° 28 ».

          

          
          	
            2. https://www.radiofrance.fr/franceculture/podcasts/france-culture-va-plus-loin-l-invite-e-des-matins/demographie-le-peril-vieux-3862333.

          

          
          	
            3. https://neuralink.com/.

          

          
          	
            4. Bhattacharya A., John von Neumann, l’homme qui venait du futur, Quanto, 2023.

          

          
          	
            5. https://www.scienceshumaines.com/karl-polanyi-1886-1964-l-economie-encastree-dans-la-societe_fr_40747.html#:~:text=Polanyi%20:%20elle%20remonte%20%C3%A0%201834,la%20religion%20des%20agents%20%C3%A9conomiques.

          

          
          	
            6. https://interpole.xyz/?OutilsConviviaux2.

          

          
        

      

      
        25 – Le nazisme, un symptôme ?

        
          	
            1. D’après un post LinkedIn du 17 novembre 2024, « Ringardiser la performance N° 30 ».

          

          
          	
            2. https://www.youtube.com/watch?v=RlziEt_8ZMs.

          

          
          	
            3. Chapoutot J., « Les nazis et la “nature”. Protection ou prédation ? », Vingtième siècle. Revue d’histoire, 2012/1, 113, p. 29-39.

          

          
          	
            4. https://www.lemonde.fr/idees/article/2024/11/17/tout-semble-en-place-pour-une-reinvention-du-fascisme-autour-de-la-question-environnementale_6397988_3232.html?lmd_medium=al&lmd_campaign=envoye-par-appli&lmd_creation=ios&lmd_source=default.

          

          
        

      

      
        26 – Nauru : toucher le(s) fond(s)

        
          	
            1. D’après un post LinkedIn du 15 mars 2024, « Ringardiser la performance N° 5 ».

          

          
          	
            2. https://isa.org.jm/news/nauru-requests-president-isa-council-complete-adoption-rules-regulations-and-procedures/. https://www.theguardian.com/world/2021/jun/30/deep-sea-mining-could-start-in-two-years-after-pacific-nation-of-nauru-gives-un-ultimatum.

          

          
          	
            3. Diagramme avec l’hypothèse des ressources naturelles illimitées : https://www.donellameadows.org/wp-content/userfiles/Limits-to-Growth-digital-scan-version.pdf. (figure 36, p. 127)

          

          
          	
            4. https://www.theguardian.com/environment/2021/sep/27/race-to-the-bottom-the-disastrous-blindfolded-rush-to-mine-the-deep-sea.

          

          
        

      

      
        27 – Suroptimisation managériale

        
          	
            1. D’après un post LinkedIn du 2 décembre 2024, « Ringardiser la performance N° 32 », inspiré d’un post de Philippe Nantermoz.

          

          
          	
            2. https://www.lemonde.fr/economie/article/2024/12/02/carlos-tavares-pousse-vers-la-sortie-par-stellantis_6424376_3234.html.

          

          
          	
            3. Tavares C., Un pilote dans la tempête, Plon, 2025.

          

          
          	
            4. https://www.lesechos.fr/travailler-mieux/vie-au-travail/il-ne-faut-jamais-se-laisser-deborder-par-la-montagne-de-problemes-sinon-cest-lavalanche-les-conseils-de-carlos-tavares-manager-repenti-de-lautomobile-2203288.

          

          
          	
            5. Lucbert S., Personne ne sort les fusils, Seuil, 2020.

          

          
          	
            6. https://www.linkedin.com/feed/update/urn:li:activity:7269225036937367552/.

          

          
          	
            7. https://www.radiofrance.fr/franceculture/podcasts/la-question-du-jour/stellantis-que-reproche-t-on-a-carlo-tavares-3073898.

          

          
          	
            8. https://www.veillemag.com/A-lire-Nike-victime-du-ROIsme-l-histoire-d-un-suicide-digital-Theo-Lion_a6190.html.

          

          
          	
            9. https://www.lemonde.fr/idees/article/2020/01/24/boeing-la-chute-d-une-icone-americaine_6027026_3232.html.

          

          
        

      

      
        28 – Sauce tomate : chaîne de valeur et valeur des chaînes

        
          	
            1. D’après un post LinkedIn du 3 décembre 2024, « Ringardiser la performance N° 33 ».

          

          
          	
            2. https://www.youtube.com/watch?v=dtv_1eafJn4.

          

          
          	
            3. https://www.radiofrance.fr/franceculture/podcasts/la-revue-de-presse-internationale/la-revue-de-presse-internationale-emission-du-mardi-03-decembre-2024-4442160.

          

          
          	
            4. https://www.franceinfo.fr/monde/italie/comment-la-mafia-italienne-pourrit-vos-tomates_2195005.html.

          

          
          	
            5. https://perspective.usherbrooke.ca/bilan/servlet/BMEve/1018#:~:text=Les%2017%20et%2018%20septembre,%C3%A0%20l’OMC%20devient%20effective.

          

          
        

      

      
        29 – Choix de vie ou de vidéo

        
          	
            1. D’après un post LinkedIn du 13 décembre 2024, « Ringardiser la performance N° 34 ».

          

          
          	
            2. https://www.theguardian.com/technology/2024/dec/12/tiktok-carbon-footprint.

          

          
          	
            3. https://wearesocial.com/fr/blog/2024/01/digital-report-2024-les-utilisateurs%c2%b7trices-des-medias-sociaux-depassent-le-cap-des-5-milliards-dans-le-monde/.

          

          
          	
            4. https://www.mdpi.com/2071-1050/14/4/2195. https://greenspector.com/quelle-empreinte-environnementale-pour-les-applications-reseaux-sociaux-edition-2023/.

          

          
          	
            5. https://www.facebook.com/Perspicace3/videos/michel-serres-sur-la-t%C3%A9l%C3%A9vision/1563461677117868/.

          

          
        

      

      
        30 – Gaz russe, l’abreuvoir

        
          	
            1. D’après un post LinkedIn du 10 janvier 2025, « Ringardiser la performance N° 35 ».

          

          
          	
            2. https://www.theguardian.com/environment/2025/jan/09/european-imports-of-liquefied-natural-gas-from-russia-at-record-levels.

          

          
        

      

      
        31 – Abeilles nanodrones

        
          	
            1. D’après un post LinkedIn du 13 février 2025, « Ringardiser la performance N° 39 ».

          

          
          	
            2. https://news.mit.edu/2025/fast-agile-robotic-insect-could-someday-aid-mechanical-pollination-0115.

          

          
          	
            3. https://www.projectapism.org/pam-blog/keeping-beekeepers-buzzing-addressing-industry-concerns.

          

          
          	
            4. http://www.vedura.fr/actualite/4337-travail-abeilles-153-milliards-euros.

          

          
          	
            5. « Hated in the Nation », série Black Mirror, 2016, saison 3, épisode 6.

          

          
          	
            6. https://www.lesechos.fr/weekend/chroniques/pollinisation-des-nanodrones-pour-remplacer-les-abeilles-2148234.

          

          
          	
            7. Par exemple, pour protéger les cultures des éléphants au Kenya : https://www.youtube.com/watch?v=szVBVPTSU_A.

          

          
        

      

      
        32 – Les smombies

        
          	
            1. D’après un post LinkedIn du 6 avril 2025, « Ringardiser la performance N° 46 ».

          

          
          	
            2. https://www.radiofrance.fr/franceinter/podcasts/ce-monde-me-rend-fou.

          

          
          	
            3. Hubert Beroche, Smombies, la ville à l’épreuve des écrans, Éditions de l’Aube, 2025.

          

          
          	
            4. https://www.theguardian.com/world/shortcuts/2014/sep/15/china-mobile-phone-lane-distracted-walking-pedestrians.

          

          
          	
            5. https://www.sismique.fr/post/souverainete-europe-vassalisee.

          

          
        

      

      
        33 – Tarifs douaniers : mort ou renaissance du libéralisme économique ?

        
          	
            1. D’après un post LinkedIn du 30 octobre 2025, « Ringardiser la performance N° 66 ».

          

          
          	
            2. https://www.youtube.com/watch?v=vTsPZL-Hwd4.

          

          
          	
            3. Bittman M., L’Histoire aberrante de l’alimentation. 10 000 ans d’impacts sur la santé et l’environnement, Actes Sud, 2024.

          

          
        

      

      
        34 – La médecine, « alibi d’une société pathogène »

        
          	
            1. D’après un post LinkedIn du 27 avril 2025, « Ringardiser la performance N° 47 ».

          

          
          	
            2. https://healthpolicy-watch.news/indian-billionaires-harmful-industries-and-the-corporate-capture-of-health/.

          

          
          	
            3. Illich I., Némésis médicale. L’expropriation de la santé, Seuil, 2021.

          

          
          	
            4. https://www.whatsupdoc-lemag.fr/article/pour-depenser-moins-pensons-mieux-tribune-des-medecins-hospitaliers-sur-le-systeme-de-sante.

          

          
        

      

      
        35 – Foutu Tofu

        
          	
            1. D’après un post LinkedIn du 10 mai 2025, « Ringardiser la performance N° 49 ».

          

          
          	
            2. https://www.theguardian.com/global-development/2025/may/10/tofu-plastic-indonesia.

          

          
          	
            3. https://www.nationalgeographic.fr/environnement/la-chine-refuse-limportation-de-dechets-plastiques-provoquant-une-crise-sans-precedent.

          

          
        

      

      
        36 – Un yacht pour le climat

        
          	
            1. D’après un post LinkedIn du 26 mai 2025, « Ringardiser la performance N° 51 ».

          

          
          	
            2. https://www.liberation.fr/environnement/pollution/festival-de-cannes-jeff-bezos-et-lauren-sanchez-sont-sur-un-bateau-lecologie-tombe-a-leau-20250520_MIY4CMF75JANDMDQ2AADCCREWU/?redirected=1.

          

          
          	
            3. https://www.linkedin.com/feed/update/urn:li:activity:7330849326698594304/.

          

          
          	
            4. https://www.oxfam.org/fr/communiques-presse/les-1-les-plus-riches-emettent-autant-de-co2-que-deux-tiers-de-lhumanite.

          

          
        

      

      
        37 – Lot de bonnes poires

        
          	
            1. D’après un post LinkedIn du 1er juillet 2025, « Ringardiser la performance N° 57 ».

          

          
          	
            2. https://www.60millions-mag.com/2023/06/16/chocolat-dessert-nestle-le-lot-de-deux-plus-cher-au-kilo-21598. https://www.60millions-mag.com/2023/04/26/formats-familiaux-foodwatch-denonce-les-mauvaises-affaires-21427.

          

          
          	
            3. https://www.foodwatch.org/fr/sinformer/nos-campagnes/politique-et-lobbies/lobbies-et-multinationales/inflation-les-magouilles-de-l-industrie-agroalimentaire-et-des-supermarches-cheapflation-ca-suffit.

          

          
        

      

      
        38 – La loi du talion,

          contre les malades de la haine

        
          	
            1. D’après des posts LinkedIn : du 12 juin 2025, « Ringardiser la performance N° 55 » ; et du 1er septembre 2025.

          

          
          	
            2. https://www.bbc.com/news/videos/cjelp738zd7o.

          

          
          	
            3. https://www.lemonde.fr/idees/article/2025/10/15/le-grand-israel-un-concept-auquel-l-extreme-droite-israelienne-donne-une-connotation-expansionniste_6646913_3232.html.

          

          
          	
            4. https://www.courrierinternational.com/article/opinion-en-israel-le-devoir-de-bloquer-le-gouvernement-d-extreme-droite.

          

          
          	
            5. France 24 : https://www.youtube.com/watch?v=IiBRBSx4EP8.

          

          
          	
            6. https://www.bbc.com/news/videos/cjelp738zd7o.

          

          
          	
            7. https://www.franceinfo.fr/monde/proche-orient/israel-palestine/famine-a-gaza-comment-on-travaille-les-auteurs-du-rapport-sur-lequel-s-appuie-l-onu_7450336.html.

          

          
          	
            8. https://www.lefigaro.fr/international/pays-bas-le-chef-de-la-diplomatie-demissionne-apres-un-debat-sur-de-possibles-sanctions-contre-israel-20250822.

          

          
          	
            9. https://www.lemonde.fr/international/article/2025/08/30/en-depit-de-la-situation-humanitaire-catastrophique-a-gaza-les-europeens-demeurent-divises-sur-des-sanctions-contre-israel_6637552_3210.html.

          

          
          	
            10. https://www.middleeastmonitor.com/20231029-netanyahu-declares-holy-war-against-gaza-citing-the-bible/.

          

          
          	
            11. https://www.theguardian.com/global-development/2025/jun/12/weapons-war-israel-europe-dogs-joint-investigation.

          

          
          	
            12. https://www.mediapart.fr/journal/international/100625/les-fabricants-d-armes-utilisees-par-israel-gaza-pourront-bien-exposer-au-bourget.

          

          
        

      

      
        39 – IA dégénérative

        
          	
            1. D’après des posts LinkedIn : du 20 août 2025, « Ringardiser la performance N° 60 » ; et du 16 mars 2025, « Ringardiser la performance N° 43 ».

          

          
          	
            2. https://www.thelancet.com/journals/langas/article/PIIS2468-1253(25)00133-5/abstract.

          

          
          	
            3. https://edtechactu.com/digital-learning/aux-etats-unis-lintelligence-artificielle-remplace-deja-les-professeurs/.

          

          
          	
            4. Sizaret N., OPA sur le mammouth, Souffle court Éditions, 2012.

          

          
          	
            5. Nicolas Rougier, TEDx : youtube.com/watch?v=6yl_j5g9Mj8&ab_channel=TEDxTalks.

          

          
          	
            6. https://www.pressagrimed.fr/article/-je-prone-le-discernement-technologique_813075.

          

          
        

      

      
        40 – L’État efficace

        
          	
            1. Extrait d’une tribune Hamant o., Le Club Mediapart, le 23 septembre 2025, https://blogs.mediapart.fr/olivier-hamant/blog/230925/contre-l-etat-efficace-l-etat-robuste.

          

          
          	
            2. https://www.info.gouv.fr/communique/creation-de-la-mission-etat-efficace-et-adoption-par-le-premier-ministre-de-ses-premieres-propositions.

          

          
          	
            3. https://www.franceinfo.fr/politique/gouvernement-de-sebastien-lecornu/info-franceinfo-mission-etat-efficace-sebastien-lecornu-nomme-deux-fonctionnaires-charges-de-supprimer-des-structures-publiques_7501099.html.

          

          
          	
            4. Lucbert S., Le ministère des contes publics, Verdier, 2021.

          

          
          	
            5. Hamant O., Antidote au culte de la performance, op. cit.

          

          
          	
            6. Chapoutot J., Libres d’obéir. Le management, du nazisme à aujourd’hui, Gallimard, 2020.

          

          
        

      

      
        41 – Waymo ? No way

        
          	
            1. D’après un post LinkedIn du 23 décembre 2025, « Ringardiser la performance N° 69 ».

          

          
          	
            2. https://www.lesnumeriques.com/societe-numerique/une-panne-d-oreiller-bien-reelle-les-deboires-des-lits-connectes-lors-de-la-panne-aws-n244282.html.

          

          
          	
            3. https://www.lopinion.fr/economie/le-trafic-aerien-aux-etats-unis-touche-par-le-blocage-budgetaire.

          

          
          	
            4. https://www.theatlantic.com/technology/2025/12/waymo-robotaxi-san-francisco-blackout/685393/.

          

          
          	
            5. https://www.bbc.com/news/articles/c36zdxl41jro.

          

          
          	
            6. https://www.radiofrance.fr/franceculture/podcasts/un-monde-connecte/l-australie-laboratoire-mondial-de-l-interdiction-des-reseaux-sociaux-aux-mineurs-2487666.

          

          
        

      

    

    
    
      Jouer

      
        42 – Définir performance et robustesse

        
          	
            1. D’après les posts LinkedIn « Construire la robustesse N° 26 et N° 60 ».

          

          
          	
            2. https://edithdekyndt.be/wp-content/uploads/2023/08/2022-Kering%E2%80%94LAENNEC-2022-15.pdf.

          

          
          	
            3. https://addons.mozilla.org/fr/firefox/addon/s%C3%A9miosol/.

          

          
        

      

      
        43 – Se réapproprier le dictionnaire

        
          	
            1. D’après le post LinkedIn « Construire la robustesse N° 61 ».

          

          
          	
            2. https://www.lemonde.fr/actualite-medias/article/2025/10/22/desinformation-climatique-sud-radio-cnews-europe-1-dix-huit-medias-francais-epingles-dans-un-rapport-d-ong_6648880_3236.html.

          

          
          	
            3. https://blogs.mediapart.fr/multitude2008/blog/220525/tout-securitaire-appel-derailler.

          

          
          	
            4. https://www.lemonde.fr/politique/article/2025/10/24/dans-le-contre-budget-du-rn-des-coupes-sans-precedent-dans-la-politique-environnementale-de-la-france_6649143_823448.html.

          

          
          	
            5. https://www.editionsladecouverte.fr/repertoire_des_subversions-9782355222153.

          

          
          	
            6. https://www.radiofrance.fr/franceculture/podcasts/le-journal-des-idees/des-mots-et-des-choses-3314130.

          

          
        

      

      
        44 – Faire des phrases

        
          	
            1. D’après le post LinkedIn « Construire la robustesse N° 62 ».

          

          
          	
            2. https://www.radiofrance.fr/franceinter/podcasts/l-invite-de-8h20/le-grand-entretien-du-dimanche-02-novembre-2025-6499348.

          

          
          	
            3. En écho au « code linguistique restreint » de Basil Bernstein : Langage et classes sociales, Éditions de Minuit, 1975.

          

          
          	
            4. https://www.espacefrancais.com/les-conjonctions-de-coordination-et-de-subordination/#Les_conjonctions_de_coordination.

          

          
          	
            5. https://www.lastation.org/exposition/la-station-a-villeurbanne/david_009/.

          

          
        

      

      
        45 – Voir le monde zombie autour de nous

        
          	
            1. D’après le post LinkedIn « Construire la robustesse N° 64 ».

          

          
        

      

      
        46 – Voir les prémices du monde robuste qui vient

        
          	
            1. D’après le post LinkedIn « Construire la robustesse N° 41 ».

          

          
          	
            2. https://reseauactionclimat.org/wp-content/uploads/2025/10/ipsos-bva-pour-les-reseau-action-climat-enquetes-sur-les-mesures-ecologiques-octobre-2025.pdf.

          

          
          	
            3. https://reporterre.net/Patrick-Viveret-Face-au-13-Novembre-choisir-d-etre-heureux-est-un-acte-de-resistance

          

          
          	
            4. https://www.hellocarbo.com/blog/media/le-grand-soulagement/.

          

          
        

      

      
        47 – Faire dérailler les indicateurs de performance

        
          	
            1. D’après une tribune publiée dans Le Monde, le 8 septembre 2022 : https://www.lemonde.fr/sciences/article/2022/09/08/universites-remplacons-le-classement-de-shanghai-par-un-palmares-plus-durable_6140652_1650684.html.

          

          
          	
            2. https://institutmichelserres.ens-lyon.fr/IMG/pdf/tableausens.pdf.

          

          
          	
            3. Hickel J., « The sustainable development index : Measuring the ecological efficiency of human development in the Anthropocene », Ecol. Econ., 2020, 167, 106331.

          

          
        

      

      
        48 – S’arrêter pour dénoncer le culte de la performance

        
          	
            1. D’après le post LinkedIn « Construire la robustesse N° 55 ».

          

          
          	
            2. https://www.enhanced.com/. Niven L., Barnes S., Achilles’ Choice, Tor, 1993.

          

          
          	
            3. https://www.fscf.asso.fr/actualites/en-norvege-le-sport-dans-la-joie-une-recette-de-succes#:~:text=Les%20r%C3%A8gles%20sont%20claires%20%3A%20aucun,l%27%C3%A2ge%20de%209%20ans.

          

          
          	
            4. https://larobustesse.org/support-formation/?contenu-arreter.

          

          
          	
            5. https://www.radiofrance.fr/franceculture/podcasts/un-monde-connecte/eloge-du-bug-une-approche-philosophique-du-dysfonctionnement-6931844.

          

          
          	
            6. Arne Güllich et al., Recent discoveries on the acquisition of the highest levels of human performance. Science 390, eadt7790 (2025).

          

          
          	
            7. https://www.fondationdurien.org/.

          

          
          	
            8. https://saint-lucy.com/homepage/geissler-sann/.

          

          
          	
            9. https://www.lemonde.fr/culture/article/2024/07/23/futurs-champions-le-prix-de-la-gloire-sur-arte-les-sequelles-traumatisantes-de-l-entrainement-des-sportifs-professionnels_6256429_3246.html.

          

          
        

      

      
        49 – Inventer les JO du futur

        
          	
            1. D’après une tribune parue dans L’Arrière-Cour le 22 juillet 2021.

          

          
          	
            2. https://www.lalibre.be/sports/omnisports/2014/02/07/la-face-sombre-de-pierre-de-coubertin-BZOTYI2ODRGZVEDWGAYDJ4L3CE/.

          

          
          	
            3. https://www.historia.fr/histoire-du-monde/ameriques/les-jeux-olympiques-des-sous-hommes-2048588.

          

          
          	
            4. https://www.economist.com/the-economist-explains/2024/07/22/why-the-olympics-still-has-a-doping-problem.

          

          
          	
            5. https://bylinetimes.com/2019/03/15/kick-back-cost-of-sports-money-laundering-is-78bn-a-year-eu-says/.

          

          
          	
            6. https://www.futura-sciences.com/planete/actualites/climatologie-rechauffement-climatique-menace-t-il-jeux-olympiques-hiver-52261/.

          

          
          	
            7. https://www.independent.co.uk/climate-change/news/qatar-air-conditioning-temperature-weather-heat-climate-change-athletics-world-cup-a9160751.html.

          

          
          	
            8. https://www.tatane.fr/.

          

          
          	
            9. https://www.dezeen.com/2016/08/01/bjorn-karnebogen-alternative-olympics-logo-russian-doping-scandal-rio-2016/.

          

          
          	
            10. https://www.youtube.com/watch?v=WXZ9Eys3Mqg.

          

          
        

      

      
        50 – Pratiquer le jeu infini

        
          	
            1. D’après le post LinkedIn « Construire la robustesse N° 34 ».

          

          
          	
            2. https://www.youtube.com/watch?v=tye525dkfi8&t=7s.

          

          
          	
            3. https://www.pinaultcollection.com/fr/boursedecommerce/larbre-est-lexemple-meme-dune-sculpture-parfaite-giuseppe-penone.

          

          
        

      

    

    
    
      Interagir

      
        51 – Voyager ensemble

        
          	
            1. D’après le post LinkedIn « Construire la robustesse N° 48 ».

          

          
          	
            2. https://www.ratp.fr/mode-demploi-reseau.

          

          
          	
            3. https://nwbus.com/the-top-ten-rules-of-public-transportation-etiquette/#:~:text=Only%20take%20up%20the%20space,to%20block%20any%20doors%20either.

          

          
          	
            4. https://www.facebook.com/flashbak/videos/the-carousel-of-cars-from-jacques-tatis-playtime-1967/369169803705669/.

          

          
          	
            5. Vers 4’05” : https://www.ina.fr/ina-eclaire-actu/video/afe86003563/journal-les-actualites-francaises-emission-du-17-avril-1957.

          

          
        

      

      
        52 – Voir la forêt cachée derrière l’arbre

        
          	
            1. D’après les posts LinkedIn : « Ringardiser la performance N° 2 » et « Construire la robustesse N° 68 ».

          

          
          	
            2. https://www.film-documentaire.fr/4DACTION/w_fiche_film/70365_0.

          

          
          	
            3. https://www.lemonde.fr/big-browser/article/2011/08/26/mauvaises-frequentations-le-fondateur-d-ikea-plus-nazi-que-prevu_5988292_4832693.html.

          

          
          	
            4. https://www.laressourcerie.be/.

          

          
          	
            5. https://www.label-emmaus.co/fr/catalogue/meubles-de-rangement/.

          

          
          	
            6. https://www.tikamoon.com/.

          

          
          	
            7. https://www.boislocal.be/fr/.

          

          
          	
            8. https://www.qwant.com/.

          

          
          	
            9. https://blog.qwice.com/.

          

          
          	
            10. https://www.mazonequebec.com/.

          

          
          	
            11. https://degooglisons-internet.org/fr/.

          

          
          	
            12. https://www.chatons.org/.

          

          
          	
            13. https://fosdem.org/2026/.

          

          
          	
            14. https://www.mayalinstudio.com/art/storm-king-wavefield.

          

          
          	
            15. https://www.anciela.info/.

          

          
          	
            16. https://transiscope.org/.

          

          
          	
            17. https://www.ess-france.org/.

          

          
        

      

      
        53 – (Ré)apprendre à dialoguer

        
          	
            1. D’après le post LinkedIn « Construire la robustesse N° 25 ».

          

          
          	
            2. Hamant O., De l’incohérence. Philosophie politique de la robustesse, Odile Jacob, 2024.

          

          
          	
            3. https://www.fautquonparle.org/.

          

          
          	
            4. https://maisondelaconversation.org/.

          

          
          	
            5. https://www.vidy.ch/fr/evenement/romeo-castellucci-giulio-cesare-pezzi-staccati/.

          

          
          	
            6. https://medor.coop/appel/.

          

          
          	
            7. https://dialoguesenhumanite.org/.

          

          
          	
            8. https://www.leparlementdesliens.com/.

          

          
          	
            9. Holmgren B., Permaculture : Principles and Pathways Beyond Sustainability, Permanent Publications, 2011.

          

          
        

      

      
        54 – Trier

        
          	
            1. D’après le post LinkedIn « Construire la robustesse N° 20 ».

          

          
          	
            2. https://jeudepaume.org/mediateque/gordon-matta-clark/.

          

          
          	
            3. https://millenaire3.grandlyon.com/dossiers/2024/modele-economique-soutenable-une-bifurcation-a-engager-pour-les-entreprises/tumulte-un-jeu-pour-la-transformation-du-modele-economique-des-entreprises.

          

          
        

      

      
        55 – Écouter la Gen Z

        
          	
            1. D’après le post LinkedIn « Construire la robustesse N° 38 ».

          

          
          	
            2. https://www.lemonde.fr/campus/article/2025/02/18/ces-jeunes-qui-assument-de-ne-pas-avoir-d-ambition-professionnelle-je-suis-devenue-allergique-au-mot-challenge_6551727_4401467.html?lmd_medium=al&lmd_campaign=envoye-par-appli&lmd_creation=ios&lmd_source=default.

          

          
          	
            3. https://www.lemonde.fr/campus/article/2025/02/19/le-refus-de-parvenir-un-appel-a-prendre-le-contre-pied-de-la-reussite-professionnelle-individuelle_6553458_4401467.html.

          

          
          	
            4. https://www.multitudes.net/sallonger-a-plat-lattitude-tangping/.

          

          
          	
            5. https://biggerthanus.film/.

          

          
          	
            6. https://www.marikeschuurman.com/photos/city-sleepers/.

          

          
          	
            7. https://www.dailymotion.com/video/x7pdk15.

          

          
        

      

      
        56 – Improviser

        
          	
            1. D’après le post LinkedIn « Construire la robustesse N° 54 ».

          

          
          	
            2. https://www.radiofrance.fr/franceculture/podcasts/le-reportage-de-la-redaction/l-improvisation-au-college-un-outil-pour-avoir-confiance-en-soi-5479340.

          

          
          	
            3. http://bilingualimprov.com/impro-francais.pdf.

          

          
          	
            4. https://www.youtube.com/watch?v=1z422AnEFbc.

          

          
          	
            5. https://www.youtube.com/watch?v=t9WEw8krFxI.

          

          
          	
            6. https://www.youtube.com/watch?v=L_XJ_s5IsQc.

          

          
        

      

      
        57 – Hybrider

        
          	
            1. D’après les posts LinkedIn « Construire la robustesse N° 42 et N° 56 ».

          

          
          	
            2. youtube.com/watch?v=iDTCPQwqBtk&ab_channel=BLAST%2CLesouffledel%27info.

          

          
          	
            3. https://www.fage-editions.com/livre/philippe-droguet-matiere-a-doute/.

          

          
          	
            4. https://kersalic.com/.

          

          
        

      

      
        58 – Contribuer à un atelier participatif

        
          	
            1. D’après les posts LinkedIn « Construire la robustesse N° 12 et N° 44 ».

          

          
          	
            2. https://www.ouest-france.fr/environnement/climat/point-de-vue-reapprenons-a-penser-ensemble-d629a958-04da-11f0-b3ef-21814a7dd0ea.

          

          
          	
            3. https://fresqueduclimat.org/.

          

          
          	
            4. https://www.2tonnes.org/.

          

          
          	
            5. https://www.onehome.org/fr/the-blue-revolution.

          

          
          	
            6. https://theshiftproject.org/.

          

          
          	
            7. https://team-planet.com/.

          

          
          	
            8. https://larobustesse.org/?FresqueDeLaRobustesseCeciNEstPasUneF.

          

          
          	
            9. https://www.2tonnes.org/convergences.

          

          
          	
            10. http://www.domestication.eu/ecosystemes/eau-de-rose/.

          

          
          	
            11. https://www.sator.fr/.

          

          
        

      

      
        59 – Ne pas gâcher les crises

        
          	
            1. D’après les posts LinkedIn « Construire la robustesse N° 5, N° 15 et N° 27 ».

          

          
          	
            2. https://www.youtube.com/watch?v=KtmmfWZb8Ww.

          

          
          	
            3. https://ripostecreativeterritoriale.xyz/?PagePrincipale.

          

          
          	
            4. https://cequinousarrive.be/.

          

          
          	
            5. https://www.sismique.fr/episodes/163-1-taiwan-laboratoire-de-la-democratie-numerique-audrey-tang-ancienne-ministre-taiwanaise.

          

          
          	
            6. https://www.codedunumerique.be/.

          

          
          	
            7. https://editions-attribut.com/product/le-paysage-dossier-dard-dar11/.

          

          
          	
            8. https://www.codedunumerique.be/livre.

          

          
          	
            9. https://louisderrac.com/numerique-acceptable/.

          

          
          	
            10. https://www.youtube.com/watch?v=vt-hX24As4Q&t=62s.

          

          
        

      

      
        60 – Simplifier

        
          	
            1. D’après le post LinkedIn « Construire la robustesse N° 45 ».

          

          
          	
            2. https://lecoleduterrain.fr/.

          

          
          	
            3. https://encoreheureux.org/fr.

          

          
          	
            4. https://store.civic-city.org/product/devenir-jardinier-planetaire.

          

          
          	
            5. https://www.musees.strasbourg.eu/edition/-/entity/id/504487954/Mode+d%E2%80%99emploi.

          

          
        

      

      
        61 – Créer une communauté apprenante

        
          	
            1. D’après le post LinkedIn « Construire la robustesse N° 51 ».

          

          
          	
            2. https://legrandcontinent.eu/fr/2025/05/26/pour-la-premiere-fois-depuis-plus-de-20-ans-il-y-a-plus-dautocraties-que-de-democraties-dans-le-monde/.

          

          
          	
            3. https://ripostecreativeterritoriale.xyz/?CercleApprentissage.

          

          
          	
            4. La licence CC BY-SA permet toute exploitation de l’œuvre (partager, copier, reproduire, distribuer, communiquer, réutiliser, adapter) par tous moyens et sous tous formats.

          

          
          	
            5. https://larobustesse.org/?Communautes-Apprenantes#.

          

          
          	
            6. https://larobustesse.org/?Biblio-Care.

          

          
          	
            7. https://www.jardinmusical.org/.

          

          
          	
            8. https://www.youtube.com/watch?v=sQCaZTD-7wQ.

          

          
        

      

      
        62 – Socialiser les inventions

        
          	
            1. D’après le post LinkedIn « Construire la robustesse N° 40 ».

          

          
          	
            2. La licence CC BY-SA permet toute exploitation de l’œuvre (partager, copier, reproduire, distribuer, communiquer, réutiliser, adapter) par tous moyens et sous tous formats.

          

          
          	
            3. https://www.trucsquimarchent.fr/. https://www.lemonde.fr/societe/article/2025/03/01/raphael-ruegger-le-chouchou-des-maires-de-village_6570982_3224.html.

          

          
          	
            4. https://www.trucsquimarchent.fr/video-ce-village-de-150-habitants-mise-sur-lautopartage-pour-se-desenclaver/.

          

          
          	
            5. https://www.trucsquimarchent.fr/a-muttersholtz-le-premier-cimetiere-en-foret-de-france/.

          

          
          	
            6. https://www.trucsquimarchent.fr/donner-une-heure-par-mois-pour-aider-sa-commune-ou-son-voisin/.

          

          
          	
            7. https://www.trucsquimarchent.fr/patrimoine-citoyens-truc-qui-marche-moirax-joinville/.

          

          
          	
            8. https://awarewomenartists.com/artiste_prixaware/tiphaine-calmettes/.

          

          
          	
            9. https://www.ted.com/talks/derek_sivers_how_to_start_a_movement.

          

          
          	
            10. https://interpole.xyz/.

          

          
        

      

    

    
    
      Faire

      
        	
          1. Schwartz S. E. O., Benoit L., Clayton S., Parnes M. F., Swenson L., Lowe S. R., « Climate change anxiety and mental health: Environmental activism as buffer », Curr. Psychol., 2023, 42, p. 16708-16721. https://bonpote.com/le-meilleur-remede-contre-leco-anxiete/.

        

        
      

      
        63 – Recherche impliquée : nouveaux compas

        
          	
            1. D’après le post LinkedIn « Construire la robustesse N° 8 ».

          

          
          	
            2. https://www.radiofrance.fr/franceculture/podcasts/le-reportage-de-la-redaction/course-au-quantique-sous-le-capot-des-ordinateurs-du-futur-4196978.

          

          
          	
            3. https://www.radiofrance.fr/franceculture/podcasts/sciences-chrono/japet-la-lune-aux-deux-visages-6313523.

          

          
          	
            4. https://sciencescitoyennes.org/.

          

          
          	
            5. https://www.mouvement-ser.org/?Manifeste.

          

          
          	
            6. https://atecopol.hypotheses.org/.

          

          
          	
            7. https://labos1point5.org/.

          

          
          	
            8. https://www.vigienature.fr/.

          

          
          	
            9. https://artlaboratory-berlin.org/.

          

          
          	
            10. https://www.laboratoireespacecerveau.eu/index.php?id=681.

          

          
        

      

      
        64 – Acquérir une culture de la variabilité

        
          	
            1. D’après le post LinkedIn « Construire la robustesse N° 65 ».

          

          
          	
            2. https://lytefire.com/en.

          

          
          	
            3. https://lesextra-ordinaires.fr/carte-france-boulangeries-fournils-levain-bio/.

          

          
          	
            4. https://lareleveetlapeste.fr/teled-lorganisation-du-travail-autour-de-lenergie-intermittente-pour-anticiper-les-crises/.

          

          
          	
            5. https://neoloco.fr/teled/.

          

          
          	
            6. https://www.instagram.com/reel/DMNHyIgNSmb/.

          

          
          	
            7. https://www.youtube.com/watch?v=-iGwj4bx62c.

          

          
        

      

      
        65 – Vivre avec l’eau

        
          	
            1. D’après les posts LinkedIn « Construire la robustesse N° 1 et N° 28 ».

          

          
          	
            2. https://www.lesechos.fr/idees-debats/editos-analyses/vivre-avec-les-crues-pour-une-hydrologie-regenerative-2217582.

          

          
          	
            3. Biron P. M., Gauthier J., Dubé M., Buffin-Bélanger T., Boivin M. (2025), « Beaver dam failures : Reconciling science, perception and policy for sustainable river management in Quebec (Canada) », Earth Surface Processes and Landforms, 50 (14), e70199.

          

          
          	
            4. Puttock A., Graham H. A., Ashe J., Luscombe D. J., Brazier R. E., « Beaver dams attenuate flow : A multi-site study », Hydrological Processes, 2021, 35, e14017.

          

          
          	
            5. Naba C., Ishidaira H., Magome J., Souma K., « Exploring the potential of soil and water conservation measures for climate resilience in Burkina Faso », Sustainability, 2024, 16 (18), p. 7995.

          

          
          	
            6. https://hdsmali.org/zai-et-demi-lune/.

          

          
          	
            7. https://hydrologie-regenerative.fr/.

          

          
          	
            8. https://www.andrefrereditions.com/livres/photographie/last-water-war/.

          

          
          	
            9. https://justdiggit.org/.

          

          
        

      

      
        66 – Prendre soin des sols

        
          	
            1. D’après les posts LinkedIn « Construire la robustesse N° 10, N° 14 et N° 29 ».

          

          
          	
            2. https://www.radiofrance.fr/franceculture/podcasts/la-question-du-jour/agriculture-y-a-t-il-plus-polluant-que-les-engrais-6753608.

          

          
          	
            3. https://terrainnova.fr/.

          

          
          	
            4. https://www.econick.fr/.

          

          
          	
            5. https://www.agriculture-durable.ch/test-du-slip/.

          

          
          	
            6. https://estudionuboso.org/wp-content/uploads/2013/11/pentecost_soil-erg_description-reduced.pdf.

          

          
          	
            7. https://www.latheorieduboxeur.fr/.

          

          
        

      

      
        67 – Alimenter les circuits courts

        
          	
            1. D’après les posts LinkedIn « Construire la robustesse N° 7 et N° 13 ».

          

          
          	
            2. https://www.facebook.com/brutofficiel/videos/elle-fabrique-des-p%C3%A2tes-de-a-%C3%A0-z/978682813294177/?rdid=0zUakf1ELK5tvv6w.

          

          
          	
            3. https://www.camif.fr/.

          

          
          	
            4. https://www.lemonde.fr/culture/article/2022/09/18/la-biennale-de-lyon-placee-sous-le-signe-la-fragilite-du-monde_6142146_3246.html.

          

          
          	
            5. https://www.lesitedumadeinfrance.fr/.

          

          
          	
            6. https://www.laruedesartisans.com/fr/.

          

          
          	
            7. https://fr.cocote.com/.

          

          
          	
            8. https://cestquilepatron.com/.

          

          
          	
            9. https://www.lecollectifdesfestivals.org/collectif/cca/.

          

          
        

      

      
        68 – Alimenter une seconde faim

        
          	
            1. D’après le post LinkedIn « Construire la robustesse N° 21 ».

          

          
          	
            2. https://www.toogoodtogo.com/fr.

          

          
          	
            3. https://www.editionsdelamartiniere.fr/blog/livres-de-recettes-anti-gaspi-editions-de-la-martiniere/.

          

          
          	
            4. https://www.smith-davidson.com/artists/54-marie-cecile-thijs/works/28-food-portraits/.

          

          
          	
            5. https://www.hophopfood.org/.

          

          
          	
            6. https://linkee.co/.

          

          
          	
            7. https://www.solaal.org/.

          

          
          	
            8. https://www.lesecocharlie.org/.

          

          
        

      

      
        69 – Pratiquer la technodiversité et la réparabilité

        
          	
            1. D’après les posts LinkedIn « Construire la robustesse N° 35 et N° 36 ».

          

          
          	
            2. https://cooptic.be/licpro3/?OutilConvivial.

          

          
          	
            3. https://www.neozone.org/innovation/letonnante-invention-dun-velo-a-double-chaine-mais-pourquoi-faire/.

          

          
          	
            4. https://www.latelierpaysan.org/.

          

          
          	
            5. https://www.heureux-cyclage.org/.

          

          
          	
            6. https://www.repaircafe.org/fr/.

          

          
          	
            7. https://www.loutilenmain.fr/.

          

          
          	
            8. https://hal.science/tel-04981569v1/file/These_Pauline_Picot.pdf.

          

          
          	
            9. https://lowtechlab.org/fr.

          

          
          	
            10. https://www.youtube.com/shorts/ebGbjOWK2i8.

          

          
          	
            11. https://www.youtube.com/@ConstructionSmart.

          

          
        

      

      
        70 – Diversifier les mobilités

        
          	
            1. D’après les posts LinkedIn « Construire la robustesse N° 47 et N° 49 ».

          

          
          	
            2. https://xd.ademe.fr/.

          

          
          	
            3. https://www.aveli.org/.

          

          
          	
            4. https://www.invd.fr/.

          

          
          	
            5. https://graindesail.com/fr/.

          

          
          	
            6. https://www.towt.eu/.

          

          
          	
            7. https://beyond-the-sea.com/.

          

          
          	
            8. https://www.anemos.eco/.

          

          
          	
            9. https://vhelio.fr/.

          

          
          	
            10. https://reflexscience.univ-gustave-eiffel.fr/lire/articles/mobilite-douce-et-durable-quel-modele-pour-les-zones-rurales.

          

          
          	
            11. https://www.pinaultcollection.com/fr/boursedecommerce/lygia-pape-divisor.

          

          
          	
            12. https://xd.ademe.fr/le-film.

          

          
        

      

      
        71 – Déshabiller l’ultrafast-fashion

        
          	
            1. D’après le post LinkedIn « Construire la robustesse N° 63 ».

          

          
          	
            2. https://www.lemonde.fr/economie/article/2025/11/05/shein-a-ouvert-sa-boutique-au-bhv-a-paris-malgre-le-scandale-de-la-vente-de-poupees-sexuelles_6652205_3235.html.

          

          
          	
            3. https://stories.publiceye.ch/fr/shein/index.html.

          

          
          	
            4. https://www.greenpeace.ch/fr/story-fr/91951/produits-chimiques-dangereux-shein/.

          

          
          	
            5. https://www.leprogres.fr/faits-divers-justice/2025/11/05/antoine-vermorel-marques-denonce-de-nouvelles-pratiques-frauduleuses-sur-shein.

          

          
          	
            6. https://www.radiofrance.fr/franceculture/podcasts/l-humeur-du-matin-par-guillaume-erner/l-humeur-du-jour-emission-du-jeudi-06-novembre-2025-1472999.

          

          
          	
            7. https://www.lefourgon.com/fr/blog/marque-ethique. https://www.marques-de-france.fr/toutes-les-marques-made-in-france/. https://stopfastfashion.fr/.

          

          
          	
            8. https://www.impactfrance.eco/.

          

          
          	
            9. https://www.laruedumadeinfrance.com/.

          

          
          	
            10. https://i-buycott.org/.

          

          
          	
            11. tissel.org.

          

          
          	
            12. https://www.citedesassociations.be/.

          

          
          	
            13. https://fracauvergne.fr/la-collection/residence-d-artistes/.

          

          
          	
            14. https://www.ac-clermont.fr/fite-biennale-textile-clermont-ferrand-63-127575.

          

          
          	
            15. https://www.loom.fr/.

          

          
          	
            16. https://www.1083.fr/.

          

          
          	
            17. https://www.ateliertuffery.com/.

          

          
          	
            18. https://daodavy.com/.

          

          
          	
            19. https://www.lagentlefactory.com/.

          

          
          	
            20. https://hopaal.fr/.

          

          
          	
            21. https://www.royal-mer.com.

          

          
          	
            22. https://www.sessile.co/fr/.

          

          
          	
            23. https://www.lappartementfrancais.fr/.

          

          
          	
            24. https://fr.aleteia.org/2025/10/29/face-a-larrivee-de-shein-nous-repondons-par-le-made-in-france/.

          

          
        

      

      
        72 – Sortir du plastique

        
          	
            1. D’après le post LinkedIn « Construire la robustesse N° 22 ».

          

          
          	
            2. Marfella R. et al., « Microplastics and nanoplastics in atheromas and cardiovascular events », New Engl. J. Med., 2024, 390, p. 900-910.

          

          
          	
            3. https://boltthreads.com/technology/mylo/.

          

          
          	
            4. https://mogu.bio/.

          

          
          	
            5. https://fumopanels.com/.

          

          
          	
            6. https://usbeketrica.com/fr/article/chaise-en-mycelium-ou-plante-humaine-la-tech-et-la-nature-se-melent-au-centre-pompidou.

          

          
          	
            7. https://www.kozsurfboards.com/.

          

          
          	
            8. https://www.lignaenergy.com/.

          

          
          	
            9. LaRocco J., Tahmina Q., Petreaca R., Simonis J., Hill J., « Sustainable memristors from shiitake mycelium for high-frequency bioelectronics », PLoS One, 2025, 20 (10), e0328965.

          

          
          	
            10. https://fungimaker.com/.

          

          
          	
            11. https://pinaryoldas.info/Ecosystem-of-Excess-2014.

          

          
        

      

      
        73 – Démanteler nos liens utilitaristes au vivant

        
          	
            1. D’après une tribune sur Le Club de Mediapart, https://blogs.mediapart.fr/carta-academica/blog/260624/lecon-de-puissance-des-indiens-kogis-la-paix-par-la-nature et le post LinkedIn « Construire la robustesse N° 31 ».

          

          
          	
            2. https://www.radiofrance.fr/franceculture/podcasts/la-transition-de-la-semaine/fermeture-de-marineland-quel-avenir-pour-les-mammiferes-marins-3719556.

          

          
          	
            3. https://savoir-animal.fr/sanctuaire-des-orques-one-voice-le-whale-sanctuary-project-tendent-main-au-marineland-antibes/.

          

          
          	
            4. https://www.socialter.fr/article/andre-joseph-bouglione-ancien-dompteur-devenu-animaliste.

          

          
          	
            5. https://www.wildlegal.eu/.

          

          
          	
            6. https://www.tchendukua.org/shikwakala/.

          

          
          	
            7. Lordon F., « Pleurnicher le vivant », blog sur Le Monde diplomatique, 21 septembre 2021.

          

          
          	
            8. https://le-lien.be/?enquete2.

          

          
          	
            9. https://osonslanuit.be.

          

          
          	
            10. https://trucs-astuces-nature.be.

          

          
          	
            11. https://kaiou.be.

          

          
          	
            12. https://ecerfvelee.com/site/ilot-dincertitude/.

          

          
          	
            13. https://www.guimet.fr/fr/catalogue-carte-blanche-duy-anh-nhan-duc.

          

          
          	
            14. https://www.youtube.com/watch?v=wYCzdDfjYbg.

          

          
        

      

      
        74 – Construire un modèle économique par la santé commune

        
          	
            1. D’après les posts LinkedIn « Construire la robustesse N° 2, N° 17 et N° 32 ».

          

          
          	
            2. Goujon Belghit A., « L’épuisement professionnel des bénévoles du secteur social : quels enjeux en gestion des ressources humaines ? », Revue de gestion des ressources humaines, 2025, 136 (2), p. 23-38.

          

          
          	
            3. https://pocheco.com/.

          

          
          	
            4. https://www.scienceetnature.fr/.

          

          
          	
            5. https://theconversation.com/dans-une-approche-permaindustrielle-la-desindustrialisation-nest-pas-une-fatalite-245195.

          

          
          	
            6. https://www.norsys.fr/la-permaentreprise.

          

          
          	
            7. https://lumia-edu.fr/publications/.

          

          
          	
            8. https://cdurable.info/quand-la-permaentreprise-rencontre-la-robustesse-du-vivant-comprendre-les-synergies/.

          

          
          	
            9. https://actes-sud.fr/catalogue/le-temps-nexiste-pas-002238.

          

          
        

      

      
        75 – Prévenir la maladie

        
          	
            1. D’après les posts LinkedIn « Construire la robustesse N°16 et N°33 ».

          

          
          	
            2. https://www.lemonde.fr/sciences/article/2026/01/27/l-heure-est-arrivee-d-abandonner-le-modele-deresponsabilisant-de-consommation-passive-du-soin-marchandise_6664294_1650684.html.

          

          
          	
            3. https://www.whatsupdoc-lemag.fr/article/pour-depenser-moins-pensons-mieux-tribune-des-medecins-hospitaliers-sur-le-systeme-de-sante.

          

          
          	
            4. https://assets.publishing.service.gov.uk/media/678e2ecf432c55fe2988f615/rpt_-_Frontier_Health_and_Wellbeing_Final_Report_09_12_24_accessible_final.pdf.

          

          
          	
            5. https://www.theguardian.com/society/2024/dec/17/consuming-arts-and-culture-is-good-for-health-and-wellbeing-research-finds.

          

          
          	
            6. https://maison-solidaire-de-lalimentation.fr/.

          

          
          	
            7. https://ffcc.co.uk/conversations/is-ultra-processed-food-a-tipping-point.

          

          
          	
            8. https://gabrielegalimberti.com/projects/home-pharma/?i=0.

          

          
          	
            9. Marten R. et al., « Sugar, tobacco, and alcohol taxes to achieve the SDGs », The Lancet, 391 (10138), p. 2400-2401.

          

          
          	
            10. https://securite-sociale-alimentation.org/.

          

          
        

      

      
        76 – Promouvoir l’adaptabilité contre l’addiction

        
          	
            1. D’après le post LinkedIn « Construire la robustesse N° 50 ».

          

          
          	
            2. Milkman H. B., Jonsson G. K., « Perspective – Iceland succeeds at preventing teenage substance use », in Melodena S., Mostafa El-Shlkamy M. (dir.), Future Governments, 2019, Emerald Publishing Limited, https://www.emerald.com/books/edited-volume/13305/chapter-abstract/83807923/Perspective-Iceland-Succeeds-at-Preventing-Teenage?redirectedFrom=fulltext.

          

          
          	
            3. https://www.courrierinternational.com/article/entretien-passer-sa-vie-assis-est-une-addiction.

          

          
          	
            4. https://lesoeuvres.pinaultcollection.com/fr/oeuvre/untitled-i-shop-therefore-i-am.

          

          
          	
            5. https://www.ted.com/talks/johann_hari_everything_you_think_you_know_about_addiction_is_wrong.

          

          
          	
            6. https://www.ted.com/talks/aleethia_mackay_how_iceland_got_teens_to_say_no_to_drugs_and_how_we_can_too.

          

          
        

      

      
        77 – Créer la confiance par l’incertitude

        
          	
            1. D’après le post LinkedIn « Construire la robustesse N° 6 ».

          

          
          	
            2. https://www.lespetitescantines.org/.

          

          
          	
            3. https://www.lemonde.fr/le-monde-passe-a-table/article/2024/05/24/diane-dupre-la-tour-restauratrice-solidaire-au-dela-de-nourrir-le-role-du-repas-est-d-emanciper-d-autonomiser-de-revitaliser_6235250_6082232.html.

          

          
          	
            4. https://www.courrierinternational.com/article/la-une-de-lhebdo-savons-nous-encore-faire-confiance.

          

          
          	
            5. https://festival-avignon.com/fr/edition-2013/programmation/chambre-20-20313#page-content.

          

          
          	
            6. https://www.youtube.com/@lespetitescantines1265.

          

          
        

      

      
        78 – Devenir un consommateur coopérateur

        
          	
            1. D’après le post LinkedIn « Construire la robustesse N° 59 ».

          

          
          	
            2. https://lesbiensencommun.com/.

          

          
          	
            3. Vélo’V à Lyon (https://velov.grandlyon.com/fr/home), C.Vélo à Clermont-Ferrand (https://www.c-velo.fr/), etc.

          

          
          	
            4. http://www.bom93.com.

          

          
          	
            5. https://www.ma-bo.fr/.

          

          
          	
            6. https://www.wearepoppins.com/fr.

          

          
          	
            7. https://www.repaircafe.org/fr/. https://repairtogether.be/.

          

          
          	
            8. https://epargnonsnosressources.gouv.fr/voisins-partager-donner-reparer/.

          

          
          	
            9. https://selidaire.org/.

          

          
          	
            10. www.coophuma.org.

          

          
          	
            11. https://www.lafriche.org/la-friche/le-projet/.

          

          
          	
            12. https://www.lamyne.org/.

          

          
          	
            13. https://www.scop.org/l-union-regionale-des-scop-et-scic.

          

          
          	
            14. https://www.mediapart.fr/journal/economie-et-social/200424/clermont-ferrand-la-success-story-de-la-librairie-les-volcans-sauvee-par-le-modele-cooperatif.

          

          
          	
            15. https://shareandsmile.org/fresque-du-partage/.

          

          
        

      

      
        79 – Vider la dette par la dépense évitée

        
          	
            1. D’après le post LinkedIn « Construire la robustesse N° 57 ».

          

          
          	
            2. https://gpthome69.wordpress.com/wp-content/uploads/2020/06/bourgeois-leon_solidarite_1896-1.pdf. https://institutmichelserres.ens-lyon.fr/IMG/pdf/solidarite__phdujardinims.pdf.

          

          
          	
            3. https://www.ccomptes.fr/sites/default/files/2025-09/20250916-communique-Transition-ecologique.pdf.

          

          
          	
            4. https://www.lemonde.fr/planete/article/2020/11/27/cancer-une-etude-de-grande-ampleur-confirme-les-risques-encourus-par-les-agriculteurs-francais_6061356_3244.html.

          

          
          	
            5. Ortiz-Vallejo D., Cellier V., Deytieux V. et al. (2026), « Pesticide-free agriculture : Is a third way possible besides organic and conventional agriculture ? », Plant Disease, 18 février 2026.

          

          
          	
            6. https://neoloco.fr/teled/.

          

          
          	
            7. https://www.colline.fr/spectacles/mere.

          

          
          	
            8. https://www.dailymotion.com/video/x9u5j9a#.

          

          
        

      

      
        80 – Ménager une exemplarité sous-optimale

        
          	
            1. D’après le post LinkedIn « Construire la robustesse N° 46 ».

          

          
          	
            2. https://theconversation.com/why-katy-perrys-celebrity-spaceflight-blazed-a-trail-for-climate-breakdown-254824.

          

          
          	
            3. Westlake S., Demski C., Pidgeon N., « Leading by example from high-status individuals : Exploring a crucial missing link in climate change mitigation », Humanit. Soc. Sci. Commun., 2024, 11, 1292.

          

          
          	
            4. https://www.mcjp.fr/fr/kintsugi-entre-art-et-resilience.

          

          
          	
            5. https://www.ted.com/talks/erwan_lecoeur_la_question_du_changement_social_durable.

          

          
        

      

      
        81 – Être robuste dans la crise ?

        
          	
            1. D’après le post LinkedIn « Construire la robustesse N° 66 ».

          

          
          	
            2. https://beauxartsparis.fr/fr/pagesimple/une-revolution-iranienne-femme-vie-liberte.

          

          
          	
            3. https://www.futuribles.com/les-districts-italiens-un-modele-de-developpement/.

          

          
        

      

      
        82 – Défendre les infrastructures communes

        
          	
            1. D’après le post LinkedIn « Construire la robustesse N° 52 ».

          

          
          	
            2. https://www.dw.com/fr/europe-plan-defense-russie/a-71863096.

          

          
          	
            3. https://www.lesoir.be/679119/article/2025-06-01/en-une-seule-frappe-lukraine-detruit-un-tiers-de-laviation-strategique-russe.

          

          
          	
            4. https://www.theguardian.com/world/2025/jun/03/why-are-germany-bridges-schools-falling-apart-far-right.

          

          
          	
            5. https://www.newcivilengineer.com/latest/germanys-2030-rail-optimisation-plan-could-take-50-years-to-complete-13-03-2023/.

          

          
          	
            6. https://www.scienceshumaines.com/livres/deconstruire-la-propagande-de-guerre.

          

          
          	
            7. https://www.preparelapaix.org/.

          

          
          	
            8. https://www.courrierinternational.com/article/defense-les-tourbieres-en-europe-pour-faire-face-aux-blindes-russes-et-au-rechauffement-climatique_234477.

          

          
          	
            9. https://www.galerinevistanbul.com/artworks/9486-ali-kazma-safe-resistance-series-2015/.

          

          
        

      

      
        83 – Financer

        
          	
            1. D’après le post LinkedIn « Construire la robustesse N°67 ».

          

          
          	
            2. www.mouvement-tilt.com.

          

          
          	
            3. Une interview de Pascal Demurger : https://www.youtube.com/watch?v=awwff2gkA-s.

          

          
          	
            4. https://www.lemonde.fr/economie/article/2025/01/09/la-face-sombre-du-credit-d-impot-recherche_6488932_3234.html.

          

          
          	
            5. https://www.senat.fr/leg/ppl24-380.html.

          

          
          	
            6. https://www.revenudebase.info/.

          

          
          	
            7. https://sol-monnaies-locales.org/mlcc.

          

          
          	
            8. https://www.youtube.com/watch?v=wCra_MngPKY.

          

          
          	
            9. https://jeudepaume.org/evenement/exposition-bertille-bak/.

          

          
          	
            10. https://operation-milliard.org/.

          

          
          	
            11. https://wir2026.wid.world/.

          

          
          	
            12. https://www.youtube.com/watch?v=cCPqxpuAxmk.

          

          
        

      

      
        84 – Instaurer la sérénité sociale par le salaire

        
          	
            1. D’après le post LinkedIn « Construire la robustesse N° 69 ».

          

          
          	
            2. https://www.theguardian.com/world/2025/dec/17/marshall-islands-launches-universal-basic-income-scheme-offering-cryptocurrency-in-world-first.

          

          
          	
            3. https://www.revenudebase.info/.

          

          
          	
            4. https://www.insee.fr/fr/statistiques/5759045#.

          

          
          	
            5. https://www.lessentiel.lu/fr/story/boucle-prix-salaire-la-hausse-des-salaires-n-est-pas-un-risque-pour-l-inflation-selon-le-fmi-103206548.

          

          
          	
            6. https://geraldinemiquelot.fr/2021/09/28/fanny-lallart-le-travail-gratuit-lart-et-lamour/.

          

          
          	
            7. https://www.youtube.com/watch?v=50vPCv7EPWE.

          

          
        

      

      
        85 – Éduquer

        
          	
            1. D’après le post LinkedIn « Construire la robustesse N° 11 ».

          

          
          	
            2. https://lnkd.in/e-PJAXa5.

          

          
          	
            3. https://www.ecoledudehors.be/.

          

          
          	
            4. https://www.futura-sciences.com/sciences/actualites/homme-art-rupestre-ces-motifs-ont-ete-peints-enfants-nourrissons-leurs-parents-97369/. Fernández-Navarro V. Camarós E., Garate D., « Visualizing childhood in Upper Palaeolithic societies : Experimental and archaeological approach to artists’ age estimation through cave art hand stencils », J. Archaeol. Sci., 2022, 140, 105574.

          

          
          	
            5. https://www.youtube.com/watch?v=o7Sli0bfCFI.

          

          
        

      

      
        86 – L’État robuste ?

        
          	
            1. D’après une tribune parue sur Le Club de Mediapart, le 23 septembre 2025 : https://blogs.mediapart.fr/olivier-hamant/blog/230925/contre-l-etat-efficace-l-etat-robuste, et le post LinkedIn « Construire la robustesse N° 58 ».

          

          
          	
            2. https://www.whatsupdoc-lemag.fr/infographie/la-penurie-medicale-qui-la-faute-les-chiffres-qui-accusent.

          

          
          	
            3. https://www.liberation.fr/idees-et-debats/myriam-revault-dallonnes-le-mot-dordre-debloquons-tout-aurait-presque-ete-plus-logique-20250914_VA5N4ATGBNCNPKJJQD5NWM4OZA/?redirected=1.

          

          
          	
            4. https://www.novethic.fr/actualite/energie/transition-energetique/isr-rse/cinq-villes-pionnieres-de-la-transition-ecologique-et-sociale-147559.html#:~:text=1)%20Langou%C3%ABt%2C%20le%20village%20aux,construction%20de%20leurs%20futurs%20logements:~:text=1)%20Langou%C3%ABt%2C%20le%20village%20aux,construction%20de%20leurs%20futurs%20logements.

          

          
          	
            5. https://www.frequencecommune.fr/.

          

          
          	
            6. https://www.democratieouverte.org/.

          

          
          	
            7. https://le-lierre.fr/.

          

          
          	
            8. https://www.buurtzorg.com/.

          

          
          	
            9. https://www.youtube.com/watch?v=ztO55WwrAVM&t=43s.
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CHRONIQUES
D'UN MONDE
QUI CRAQUE

Quoi de commun entre une pénurie de médicaments orga-
nisée par les « big pharma », I'inauguration de 1'lcon of the Seas,
le plus gros bateau de croisiere du monde, la gigantesque panne
informatique mondiale de CrowdStrike ou I'empreinte carbone

annuelle de TikTok ?

Dans ce nouveau livre, Olivier Hamant nous expose les symp-
témes d'un monde suroptimisé, détraqué par I'obsession du
tout-controle. Avec méthode et non sans humour, il chronique
ce monde au bord du burnout o1 se reproduit, partout et tout
le temps, le méme modeéle : le culte de la performance qui crée
fragilités et ruptures.

Comment en sortir ? « Un arbre qui tombe fait plus de bruit
qu’une forét qui pousse. » Et 5'il fallait d’abord mettre en lumiére
les initiatives robustes déja présentes dans nos territoires ? Et
si le monde qui craque nous invitait a explorer une nouvelle
culture, dans laquelle la doctrine sécuritaire, si contre-produc-
tive, laisse la place a la sérénité systémique ? En miroir du monde
qui craque, ces chroniques présentent des pistes concretes pour
contribuer a I'émergence d'un monde robuste.

Olivier Hamant est chercheur a I'Institut national de recherche
pour 'agriculture, 'alimentation et I'environnement (Inrae) et
dirige I'Institut Michel-Serres. Il est I'auteur de La Troisiéme
Voie du vivant (2022), De l'incohérence (2024) et, avec Olivier
Charbonnier et Sandra Enlart, de L'Entreprise robuste (2025),

qui sont de grands succeés, tous publiés chez Odile Jacob.

En couverture : iStock © BlueSquares
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